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grande pour accueillir des réunions, d’un réfectoire un peu plus 
spacieux qu’auparavant, ainsi que d’une salle communautaire 
permettant des moments de détente et de convivialité à un 
groupe même nombreux. Le nombre de supérieurs majeurs 
ayant par ailleurs diminué au cours des dernières années, il 
semblait possible de nous réunir « à la maison », et cela a été 
ainsi fait. 

Le nombre de chambres sur place étant insuffisant, certains 
d’entre nous étaient hébergés par nos voisins, à la maison 
générale des Frères de l’Instruction Chrétienne (Ploërmel), que 
nous en remercions vivement. 

Le fait de nous retrouver « à la maison » a été évalué de manière 
très positive. Nous y étions à l’aise, détendus, en famille. L’accueil 
prodigué par la communauté locale a été excellent. Le service du 
personnel salarié a été affectueux et efficace. Les conditions de 
travail ont été très bonnes. De surcroît, le tout a été sensiblement 
moins cher que si nous nous étions réunis dans un lieu spécialisé. 

Une réunion de « conseil » 

La réunion n’avait pas pour but de prendre des décisions ou 
d’élaborer des documents. Il s’agissait plutôt de dialoguer 
ensemble sur des sujets importants pour la vie de la Congrégation. 
Les supérieurs majeurs sont venus en leur qualité de 
« conseillers » du Gouvernement Général (GG) en vue d’interagir 
tous ensemble et de nous apporter l’éclairage de leurs points de 
vue respectifs sur le travail que le GG mène à bien. 

Lors de l’évaluation, l’atmosphère régnant tout au long de la 
réunion, propice au dialogue, a été mise en exergue. Nous avons 
pu parler en toute tranquillité, librement, sans crispations. Les 
interprètes professionnelles, chargées de l’interprétation simultanée 
vers l’espagnol et vers l’anglais, ont contribué à cela également, 
tout comme les efforts des frères qui devaient parler dans une 
langue qui n’était pas leur langue maternelle. 

Seuls Kenji (Japon-Philippines), Nugroho (Indonésie) et Arley 
(Colombie) n’avaient pas pris part au Chapitre Général de 2012. 
Les autres se connaissaient déjà tous. 
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Outre les réunions du groupe en plénière, dotées de leur propre 
ordre du jour, les journées passées à Rome ont aussi permis 
d’autres types de rencontres entre supérieurs majeurs, pour traiter 
de questions bilatérales ou relevant de chaque conférence 
interprovinciale, ou encore pour s’entretenir personnellement avec 
le Supérieur Général. Tout cela a fait que ces huit journées à la 
maison générale aient constitué un temps privilégié de soutien 
mutuel entre tous ceux à qui a été confié le service de l’autorité en 
tant que supérieurs majeurs de la Congrégation. 

Le GG remercie sincèrement les participants pour la qualité des 
échanges tenus sur tous les sujets présentés, lesquels apporteront 
une aide précieuse pour l’évaluation et l’orientation des activités du 
GG au service de la Congrégation. 

Les supérieurs majeurs 

En guise d’introduction et afin de permettre à tous les supérieurs 
majeurs de mieux se connaître, la première séance a consisté en 
un échange de vues autour de trois questions simples et directes : 
dans votre service de l’autorité, qu’est-ce qui vous apporte le plus 
de joie, qu’est-ce qui vous cause le plus de douleur ou de 
souffrance, et quelles sont vos sources d’inspiration ou de soutien ?  

Loin de moi l’intention de résumer ce qui fut un échange nourri et 
sincère ; il peut être dit toutefois que bon nombre des joies 
proviennent des rencontres profondes avec les frères, des 
processus dans lesquels l’on voit que la communauté avance, de 
l’enthousiasme des religieux et du bon témoignage qu’ils 
apportent à toutes les étapes de la vie, du fait de se sentir apprécié 
et soutenu par ses propres frères… 

Quant aux tristesses, beaucoup d’elles sont dues aux conflits avec 
les frères, au manque de vocations, à la frustration de ne pas 
pouvoir mettre en œuvre les décisions, aux attitudes négatives ou 
de manque de motivation chez certains religieux, à la solitude, a 
la perplexité de ne pas savoir ce qu’il faut faire, à la fragilité des 
personnes et des œuvres…  

Les sources de soutien sont la prière, l’appui du conseil, le 
dialogue avec des frères sages, le soin apporté à sa propre 
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formation théologique et à sa propre santé physique et mentale, 
certains documents source d’inspiration, etc. 

Outre aux échanges qui se sont tenus autour de ces questions, le 
GG a fourni quelques informations sur les procédures canoniques 
dans les cas de frères qui se sont éloignés de la communauté. 
Les supérieurs demandent en effet souvent une aide dans ce 
domaine. 

Gouvernement Général 

Dans son rapport au CGE, le GG a présenté ses activités au cours 
des deux années écoulées depuis le Chapitre Général : l’intégration 
de la nouvelle équipe, son organisation, la conception du plan 
d’animation spirituelle et missionnaire, les commissions générales 
(chargées respectivement de la formation initiale, du patrimoine 
historique et spirituel, et de l’animation de la Branche Séculière), le 
travail relatif à la postulation, les visites canoniques, la participation 
à des chapitres et des rencontres, etc. 

Dans chacune de ces actions, le GG insiste sur certains points 
centraux, à savoir : l’importance des communautés locales ; le 
ministère de l’adoration ; l’appel à maintenir et renouveler notre 
présence dans les zones en marge ; l’attention concrète à porter 
aux frères (en insistant particulièrement sur les cas problématiques 
qui requièrent le recours aux procédures canoniques et/ou 
l’application des directives générales relatives aux abus sur des 
personnes). 

Le GG poursuit en outre ses efforts permanents d’ajustement 
structurel là où le besoin s’en fait sentir. À l’heure actuelle l’on 
œuvre à l’érection d’une nouvelle province, fruit de l’union entre 
Pérou, Colombie et Équateur. Des pourparlers sont également en 
cours entre la délégation États-Unis-Ouest et la province des 
États-Unis, tout comme entre la province d’Irlande-Angleterre et, 
là aussi, la province des États-Unis. Le GG part du principe qu’il 
convient de rechercher la solidité des provinces et d’éviter que les 
groupes soient trop petits ou faibles. 

Nous avons également partagé avec les supérieurs quelques-
unes des questions de fond que nous nous posons au GG. De 
manière générale, il nous semble que notre discours sur la 
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MISSION est bon, mais nous rencontrons des difficultés à 
esquisser une VISION de la manière dont nous pouvons réaliser 
la mission et –surtout– à en trouver concrètement les TÂCHES qui 
nous mobilisent. Les questions qui nous plongent parfois dans la 
perplexité sont : Que devons-nous faire ? Quelles sont les tâches 
susceptibles de réveiller des réponses généreuses et solides 
parmi les frères ? 

Mise en œuvre des décisions du 38éme Chapitre Général 

Où en sommes-nous dans la mise en œuvre des décisions du 
Chapitre Général dans les différentes communautés majeures ? 
Chaque supérieur majeur a décrit l’incidence des décisions 
capitulaires sur leurs communautés respectives et sur les régions 
qui dépendent de certaines d’entre elles (Inde, Paraguay et 
Polynésie française). J’ai brièvement ajouté des informations sur 
les délégations (Pays-Bas et États-Unis-Ouest). 

Il est apparu clairement que le document sur la Mission est celui 
qui s’est révélé être le plus intéressant et source d’inspiration, et 
ceci, dans ses diverses dimensions : renforcement de la vie 
communautaire ; lancement de nouvelles initiatives pour aller vers 
ceux qui vivent en marge ; affronter le risque de « cléricalisation » 
de notre vie ; préparation au troisième âge et accompagnement 
des frères les plus âgés ou malades ; renouveau du ministère de 
l’adoration. Il nous reste encore quatre ans pour poursuivre nos 
travaux sur la base des orientations données dans le document 
sur la Mission, et tenter de parvenir à des réalisations concrètes 
et pratiques. 

Il a été demandé que l’on aborde la question de l’impact de la 
Mission SSCC sur notre manière de travailler dans nos écoles. 
Rappelons que la Congrégation possède aujourd’hui 15 écoles 
dans le monde. Le sujet est resté en suspens. 

D’autres thèmes ont également été signalés mais n’ont pas pu 
être approfondis : notamment, les mesures à prendre pour que 
les communautés les plus jeunes parviennent à l’autonomie 
financière ; le cri d’alarme quant à l’extrême faiblesse de la 
communauté en Polynésie française ; et la qualité de notre 
relations avec les laïcs. 
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Evangelii Gaudium du pape François 

En quoi l’exhortation apostolique nous interpelle-t-elle pour notre 
vie de Congrégation ? Cette question a animé une des séances 
du CGE. Nous souhaitions réfléchir ensemble à la manière de tirer 
le plus grand parti de ce document-phare du magistère de 
François, qui suscite tant d’espoir pour la majorité d’entre nous. Il 
s’agissait, dans cet exercice, de sentir avec l’Église dans le 
moment présent. 

De nombreuses communautés ont déjà étudié l’exhortation. Parmi 
les aspects le plus souvent cités, je me permets de souligner les 
suivants : la nécessité de se laisser évangéliser afin de renouveler 
la force de notre consécration et la joie de l’Évangile ; aller à 
l’essentiel, à la relation avec Jésus ; sortir de nous-mêmes ; la 
conversion pastorale pour un esprit missionnaire accru ; la 
révolution de la tendresse : toucher la réalité des personnes qui 
vivent en marge ; comprendre les changements nécessaires 
comme faisant partie du voyage « aller » et non pas comme un 
retour à ce qui nous permet de survivre ; une décentralisation 
salutaire pour éviter le déracinement et renforcer autant la 
communauté locale que l’engagement concret sur le terrain ; rester 
attentifs face aux tentations des agents de pastorale, surtout aux 
menaces de démotivation égoïste et de désenchantement 
contagieux ; utiliser un langage positif et cordial ; etc. 

Tant de choses, toutes intéressantes. Comme quelqu’un l’a dit, 
l’exhortation est comme le feu : elle nous brûle, elle nous stimule, 
elle nous aiguillonne, elle suscite de nécessaires conflits. 

La réflexion demeure ouverte. Nous avons conclu que nous 
devons continuer à utiliser l’exhortation Evangelii Gaudium 
comme source d’inspiration au cours des prochains mois et 
années, probablement jusqu’au prochain Chapitre Général. 
Efforçons-nous de faire en sorte qu’elle ne se traduise pas 
uniquement en de nouveaux slogans mais en de véritables 
changements dans notre manière d’agir. 
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Nouvelle communauté internationale de Louvain 

La création de la nouvelle communauté à Louvain, demandée par 
le Chapitre Général, a été l’un des sujets auxquels nous avons 
consacré le plus d’attention lors de notre évaluation de la mise en 
œuvre des décisions capitulaires. Il a été demandé de nous 
accorder le temps nécessaire pour que tous en soient mieux 
informés et ainsi pouvoir procéder à un échange de points de vue 
sur la question. Nous y avons consacré deux séances complètes. 

Le GG a d’abord détaillé tout ce qui avait été fait jusqu’alors : de 
nombreuses conversations avec la province de Flandres, avec 
l’Université Catholique de Louvain et avec les évêques de 
Belgique ; la province de Flandres et la délégation des Pays-Bas 
se sont engagées à financer la nouvelle communauté pendant 
deux ans ; la vision du projet (orientations et activités à mener) a 
été élaborée ; des frères ont été appelés (neuf d’entre eux ont été 
contactés personnellement) ; une association de droit belge a été 
constituée afin de donner une personnalité juridique à la nouvelle 
communauté ; une réunion de plusieurs jours a été organisée à 
Rome pour les frères de la nouvelle communauté de Louvain ; la 
délégation de Louvain a été érigée canoniquement. 

Ensuite, le GG a exposé les difficultés qui se posent actuellement, 
qui sont essentiellement deux : la perte de toute propriété à 
Louvain, et le manque de personnel. En vertu des accords entre 
l’Université Catholique de Louvain et la province de Flandres, la 
nouvelle communauté pourra utiliser d’une part la maison située 
au no 3 de la rue Sint Antoniusberg pour y vivre, et d’autre part la 
chapelle de Damien à des fins pastorales, mais la propriété de 
tous les bâtiments sera cédée à l’Université, qui deviendra 
membre de l’association civile de la province. Le GG a demandé 
à l’Université et à la province de Flandres d’accorder à la nouvelle 
communauté un patrimoine, soit immobilier soit pécuniaire, afin 
qu’elle dispose d’une marge de liberté si à l’avenir elle décidait de 
changer de lieu de résidence. Nous n’avons pas encore de 
réponse à cette requête. 

Quant au personnel, Fernando León a demandé à retourner au 
Chili pour des motifs personnels et Richard Lifrak rencontre de 
grosses difficultés pour obtenir un visa de séjour. De ce fait, il n’y 
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a pour l’instant que deux frères pour la communauté : Ferry 
Indrianto (d’Indonésie) et Camille Sapu (qui arrivera à Louvain le 
10 octobre prochain). 

Pour sa part, Juliaan, le provincial de Flandres, a ajouté quelques 
éléments d’information et précisé que l’accord avec l’Université 
répond aux attentes et aux inquiétudes des frères de la province, 
puisqu’il met l’avenir des installations et de la mémoire de Damien 
entre les mains d’une institution fiable. 

Cette situation a suscité un débat autour de plusieurs questions : 
Jusqu’où la décision du Chapitre Général est-elle contraignante ? 
Que doit-il advenir des lieux historiques ayant une haute valeur 
symbolique pour l’ensemble de la Congrégation ? De quelle 
capacité disposons-nous pour réaliser des projets internationaux ? 
Nos structures actuelles sont-elles adéquates à la mise en 
pratique des décisions de cette nature ? Devons-nous aller de 
l’avant en tant que confédération de provinces indépendantes ? 
Etc. 

Pour finir, le GG a demandé si des communautés étaient 
disposées à envoyer des frères à Louvain. Les provinciaux des 
États-Unis et d’Afrique se sont engagés à envoyer quelqu’un. Celui 
de la province ibérique s’est engagé à poser la question à ses 
frères pour savoir s’il y en a des volontaires pour ce projet. D’autres 
provinciaux ont indiqué qu’ils étaient dans l’impossibilité de 
proposer des candidats, mais certains ont toutefois dit qu’ils 
accepteraient que le Supérieur Général appelle un religieux de 
leur communauté. 

Le Supérieur Général a soumis à un scrutin consultatif secret la 
question suivante : Pensez-vous qu’il convienne que le GG 
poursuive le projet de Louvain durant les deux prochaines 
années ? Sur les 16 supérieurs majeurs, 8 ont répondu non, 6 ont 
répondu oui, et 2 ont émis un vote blanc. 

À l’issue d’une réunion distincte, le GG a indiqué qu’en dépit des 
difficultés, il maintenait sa décision de poursuivre ce projet 
pendant deux ans, au bout desquels l’on évaluera la capacité de 
la communauté de Louvain de répondre à la vision du projet. 
Nous restons confiants en la possibilité d’intégrer rapidement un 
ou deux autres frères à la communauté. Nous souhaitons ainsi 
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honorer la décision du Chapitre Général, donner sa chance à ce 
projet (qui en réalité n’a pas encore démarré), et tenter de lancer 
une initiative missionnaire d’un nouveau type en Europe, inspirée 
par Damien. 

Sœurs SSCC 

Mary McCloskey et Aurora Laguarda sont venues une matinée, au 
nom du Gouvernement Général des sœurs, pour nous présenter, 
sur notre requête, le processus suivi par les sœurs comme suite 
à la décision prise lors de leur Chapitre Général, d’avancer vers 
un « nouveau visage » de la Congrégation, c’est-à-dire une 
reconfiguration des structures en vue de réussir à n’avoir qu’une 
seule entité. 

Nous remercions vivement le Gouvernement Général des sœurs 
pour les explications qu’elles nous ont données et pour leur 
disponibilité à répondre aux questions qui ont surgi pendant la 
conversation. Il convient que les supérieurs majeurs soient tenus 
informés de cet important processus lancé par les sœurs afin 
qu’ils puissent à leur tour sensibiliser les frères de leurs 
communautés et apporter leur soutien aux sœurs à travers la 
prière et l’intérêt. 

Internationalité 

Le Chapitre Général a constaté que nous ne comprenons pas 
tous de la même manière ce qu’internationalité veut dire, ni ses 
répercussions sur notre vie, c’est pourquoi il a demandé que ce 
sujet soit approfondi dans l’ensemble de la Congrégation. Aussi 
le GG a-t-il proposé au CGE de commencer une réflexion, et lui a-
t-il demandé ses suggestions pour déterminer de quelle manière 
impliquer tous les frères dans l’étude et la clarification de ce sujet. 

Le point de départ a été un exercice pratique qui nous a aidés à 
nous rendre compte que pratiquement toutes les communautés 
majeures accueillent des frères qui viennent d’ailleurs et/ou ont 
envoyé des frères ailleurs. À l’heure actuelle, 113 frères vivent en 
dehors de leur communauté majeure d’origine (soit environ 15% 
des frères au total). 
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Ensuite, nous avons entendu un exposé théorique sur la question, 
préparé par Alberto Toutin, et répondu à deux questions directes : 
Pensez-vous qu’il devrait y avoir des frères venant d’ailleurs dans 
votre communauté majeure ? Quelles bonnes et quelles 
mauvaises pratiques en matière d’internationalité avez-vous pu 
identifier ? 

Les échanges qui suivirent furent d’un grand intérêt. J’en retiens 
principalement trois dimensions inhérentes à ce thème : 

1. Échange de personnel entre communautés majeures : 
c’est cette pratique que nous appelons généralement 
« internationalité ». Elle est guidée avant tout par la 
nécessité de renforcer les lieux où nous présentons des 
faiblesses. Par le passé, il s’agissait essentiellement d’un 
mouvement qui allait du nord (fort) au sud (« terre de 
mission »). En revanche aujourd’hui c’est surtout un 
mouvement qui va du sud (avec de nombreux jeunes mais 
peu de ressources matérielles) vers le nord (vieillissant 
mais doté de moyens économiques). Certaines des 
questions qui se posent sont les suivantes : Qui a la faculté 
de décider de ces changements ? Vers quel type de vie 
communautaire et missionnaire sont envoyés les frères qui 
vont ailleurs ? S’agit-il seulement de « boucher les trous » 
lorsqu’il manque du personnel ? Quel impact peut avoir sur 
notre vie religieuse et personnelle le brusque changement 
de niveau économique lorsque nous sommes envoyés 
vers une société beaucoup plus riche, ou au contraire 
beaucoup plus pauvre, que la nôtre ? 

2. Inculturation : les Constitutions nous demandent de nous 
inculturer là où nous nous trouvons. L’adaptation à la 
culture locale est prioritaire, pour le bien de la mission. De 
manière générale, ce sont les fils de la culture locale qui 
sont le plus à même d’y réaliser la mission de la 
Congrégation. L’internationalité ne doit pas être utilisée 
comme idéologie au détriment des racines des frères et de 
la mission dans chaque lieu concret. 

3. Interculturalité : lorsque plusieurs cultures se rencontrent, il 
peut arriver que l’une d’entre elles prédomine et s’impose 
aux autres, ou bien qu’il y ait un respect mutuel et que 
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chacune délimite son propre territoire (multiculturalisme), 
ou encore qu’il se produise une rencontre en profondeur et 
que toutes ces cultures, ensemble, réalisent quelque chose 
de nouveau. De par son histoire, la Congrégation a eu 
l’expérience de l’imposition de cultures dominantes (nous 
devons le reconnaître en toute humilité) mais aussi celle de 
la juxtaposition de groupes culturels différents qui 
parviennent à se respecter (comme on peut le voir dans 
des centres interprovinciaux de formation ou dans la 
maison générale, par exemple). Nous n’avons toutefois 
qu’une expérience limitée de l’interculturalité, c’est-à-dire de 
ce rapprochement qui fait que l’on œuvre tous ensemble, 
sur un pied d’égalité, en surmontant les préjugés, signe de 
la fraternité qui naît de la foi. 

À l’heure actuelle, seuls 15 % des frères vit cette internationalité. 
Bien plus nombreux, de fait presque la totalité des frères, sont 
ceux qui vivent dans des sociétés ou des communautés 
multiculturelles. Comment décrire la qualité de notre fraternité 
dans ces situations multiculturelles ? Parvenons-nous à être 
« interculturels » au nom de notre foi ? Ou bien somme-nous 
figés dans des modèles d’imposition d’une culture ou de simple 
tolérance mutuelle ?  

Les programmes internationaux de formation initiale méritent 
d’être spécialement mentionnés. Il existe à cet égard des 
expériences positives, qui servent à partager les visions en 
matière de formation et à s’ouvrir à la mission au-delà de ses 
propres frontières. Mais l’expérience est négative si les candidats 
sont éloignés trop tôt de leurs racines culturelles, ce qui les 
empêche de consolider leur expérience personnelle de foi et leur 
vocation. Cela risque de mener à une fragilité spirituelle, ce qui 
n’aide pas à relever les défis d’une vie de pauvreté consacrée au 
service du prochain au nom de Jésus. 

Ce sont là, sans nul doute, des sujets brûlants pour tous, qui 
affectent, en dernière analyse, la manière dont nous nous aimons 
les uns les autres et dont nous annonçons l’amour de Dieu. Le GG 
s’efforcera maintenant d’élargir cette discussion à l’ensemble de la 
Congrégation. 
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Le GG avait d’autres questions qui n’ont pas pu être abordées en 
raison du manque de temps : Conviendrait-il que le GG prenne 
d’autres initiatives dans ce domaine de l’internationalité ? 
Pourrions-nous envisager la possibilité d’une fondation en dehors 
de nos territoires connus, dans une nouvelle frontière pour nous 
comme pour l’Église, par exemple dans le monde arabe ? Ou bien 
encourager la fondation en Europe de communautés jeunes 
(venant d’Asie ou d’Afrique), afin de renforcer notre présence en 
Europe, tout en contribuant au financement de ces communautés 
jeunes ? Questions difficiles à traiter pour l’instant, mais que nous 
ne souhaitons pas oublier. 

2015: année d’Eustaquio 

Comme vous le savez, le plan d’animation spirituelle et 
missionnaire du GG assigne une année à chacun des trois 
« icônes » que nous a proposés le Chapitre Général. L’année 2013 
a été consacrée aux Martyrs d’Espagne ; l’année en cours, 2014, 
est consacrée à Damien, et l’année 2015 sera dédiée à Eustaquio. 

Or, il se trouve que l’année 2015 a été déclarée « année de la vie 
consacrée » par le pape. Nous ne voyons aucun conflit entre le 
programme que nous avions déjà prévu avant l’annonce de cette 
décision et celui que le Saint Siège est en train de préparer. 

Le GG a présenté au CGE les orientations et actions qu’il entend 
proposer à l’ensemble de la Congrégation pour l’année 
d’Eustaquio. Il nous semble que ces propositions ont été bien 
accueillies. Nous avons entendu les réactions et suggestions 
données (par les conseillers) qui nous aideront à concrétiser le 
programme de l’année 2015. 

Nous voulons que ce programme contribue à mieux faire 
connaître Eustaquio et à approfondir des sujets tels que la 
guérison physique et spirituelle, le traitement des blessures 
intérieures, la réconciliation comme devoir personnel, 
communautaire et missionnaire, la réparation au sein du mystère 
de la rédemption, le ministère de la réconciliation, les positions 
que l’on peut adopter face à la violence, les soins à prodiguer aux 
malades et aux personnes âgées, etc. 
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Fondamentalement, nous allons proposer à la Congrégation deux 
actions symboliques : la célébration du sacrement de la 
réconciliation dans chaque communauté locale à un moment 
choisi au cours du Carême de 2015, et la célébration de l’onction 
des malades, dans les communautés majeures ou zonales, à un 
moment choisi au cours de l’Avent de 2015. Il s’agira d’une invitation 
à nous tourner ensemble vers la source sacramentelle d’où 
jaillissent la guérison et le pardon véritables : l’Esprit du Christ 
ressuscité. 

Le programme pour l’année 2015 sera présenté plus en détail 
dans la lettre qui paraîtra dans l’INFO du mois de janvier prochain. 

Autres thèmes 

Session à Poitiers : Camille nous a informés sur la session de 
formation sur le charisme qui se tiendra en juillet 2015 à Poitiers 
(France). Cette session sera destinée en priorité aux nouveaux 
formateurs, et elle sera organisée avec les sœurs. 

Branche Séculière : Camille nous a également informés sur une 
proposition de la Commission d’animation de la Branche Séculière 
(qui est une commission conjointe des frères et des sœurs) visant 
à organiser une rencontre mondiale des coordinateurs laïcs de la 
Branche Séculière, avec pour thème la vocation séculière inspirée 
par le charisme SSCC, en 2017, année au cours de laquelle nous 
célébrerons le Bicentenaire de l’approbation pontificale des 
Constitutions de toute la Congrégation. Il nous a demandé nos 
suggestions à ce sujet. 

Communications : Nous avons aussi recueilli l’opinion des 
conseillers au sujet des moyens de communication utilisés par le 
GG : INFO, le site web, la page facebook. Les opinions concernant 
le site web sont généralement positives. Nous nous demandons 
comment faire pour que les frères prennent davantage 
conscience de tout le matériel que l’on peut trouver sur le site 
www.ssccpicpus.com 

Liturgie propre SSCC : Nous avons distribué aux supérieurs 
majeurs le supplément pour la mémoire des Martyrs d’Espagne 
(célébrée le 6 novembre), approuvé par le Saint Siège, ainsi qu’un 
guide pour les obsèques des religieuses et religieux SSCC. Je 
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profite de cette occasion pour rappeler que nous disposons de 
bons matériels liturgiques propres, approuvés officiellement. Je 
vous exhorte à bien les connaître et à s’en servir.1 

Perspectives 

Nous tiendrons notre prochain CGE dans deux ans. Les dates en 
ont déjà été fixées : du 13 au 21 septembre 2016. Il se tiendra aussi 
dans la maison générale à Rome. Bon nombre des sujets que 
nous avons traités au cours de cette réunion-ci devront y être 
abordés de nouveau, à la recherche des contenus pour l’ordre du 
jour du Chapitre Général de 2018. 

L’évaluation finale de la rencontre a été très positive. Outre les 
contenus et le déroulement des séances de travail, cette 
appréciation a porté aussi sur les célébrations liturgiques 
quotidiennes (Eucharistie le matin et prière le soir), sur l’atmosphère 
de la maison, sur les horaires assez légers pour laisser un ample 
espace de liberté dans l’après-midi afin de favoriser la prière 
personnelle, la tenue d’autres rencontres, l’étude des sujets à 
traiter et le repos. 

Nous avons aussi grandement apprécié la visite guidée que nous 
avons effectué le samedi après-midi à la nécropole située sous la 
basilique Saint Pierre, les fouilles étant arrivées jusqu’au niveau 
du premier siècle où l’on voit les os du pêcheur de Galilée que 
Jésus a appelé « pierre ». Ces fouilles nous font comprendre la 
signification de Rome pour l’Église, et pourquoi c’est à Rome que 
se trouve notre maison générale. 

Je vous envoie à tous, dans la communion de la foi de l’Église, 
dans l’espérance du peuple de Dieu épars de par le monde et 
dans l’amour des Cœurs de Jésus et de Marie, mes salutations 
fraternelles, 

Javier Álvarez-Ossorio sscc 
Supérieur Général 

                                                             
1 Tout ce materiel se trouve disponible sur le site Web de la Congrégation : 
 www.ssccpicpus.com  section Bibliothèque/Textes liturgiques SSCC. 
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Solidarité avec les pauvres 

10 novembre 2014 
INFO Frères SSCC, no 85 

 
Orphelinat à Kalawao 
Archive SSCC Hawaï 
 
 

Allons vers le peuple! 

Tel est notre devoir. Cette parole 

pourrait sembler froide si elle ne 

signifiait pas cette charité qui 

nous porte vers le prochain 

comme elle nous porte vers Dieu 

« avec tout notre cœur, avec 

toute notre âme et avec toute 

notre force ». 
 

Homélie du bienheureux  

Gonzalo Barrón Nanclares sscc, 

Martyr 

  

Pourquoi devons-nous parler de solidarité avec les pauvres ? Ne 
suffit-il pas de faire quelque chose pour eux ? De les aider dans 
la mesure du possible ? C’est une chose d’aider les pauvres, c’en 
est une autre d’être solidaire. 

Une parole forte 

Durant ces dernières semaines, j’ai entendu plusieurs fois ce 
genre de questions dans les réunions de la Congrégation. 
Certains frères ne se sentent pas à l’aise avec ce terme de 
« solidarité ». Ils ont raison. Ils sont bien conscients que ce terme 
de solidarité a une très forte consonance. Si on ne le prend pas à 
la légère, comme cela arrive souvent, la solidarité implique un 
changement de style de vie, une identification avec d’autres, et 
pas seulement la réalisation de certaines actions en faveur des 
plus défavorisés. 



 

122 

Le 28 octobre dernier, s’adressant aux participants à la rencontre 
mondiale des Mouvements Populaires, le pape François leur 
disait que « le mot de solidarité signifie beaucoup plus que des 
actes de générosité épisodiques... la solidarité comprise au sens 
le plus profond, c’est une façon de faire histoire ». 

L’étymologie du mot solidarité implique de ne faire qu’un avec 
l’autre, de former un seul corps, de se risquer dans la même 
aventure, de partager les mêmes conditions de vie. Citant St 
Thomas d’Aquin, la lettre Evangelii Gaudium dit que « ce que 
suscite l’Esprit n’est pas un débordement d’activisme mais avant 
tout une attention à l’autre qu’il considère comme un avec lui » 
(EG 199). Être un avec l’autre, voilà ce qui constitue l’essence de 
la solidarité. 

Entendue de façon chrétienne, la solidarité ne peut être motivée 
que par le plus grand commandement, celui de l’amour. La 
solidarité consiste en un débordement d’amour, un excès dans 
l’élan de compassion vers l’autre, qui conduit à la folie non 
seulement de faire des choses pour l’être aimé, mais de désirer 
s’identifier à lui. 

On peut faire beaucoup de choses pour beaucoup de gens sans 
être solidaire avec eux, sans changer vraiment notre façon de 
vivre et de nous organiser. D’où l’inquiétude dont je parlais au 
début : ne serait-ce pas mieux de continuer à vivre comme nous 
vivons et, à partir de là, faire des choses pour les autres, au lieu 
de nous compliquer l’existence en nous solidarisant avec les 
autres ? 

Modèles de solidarité  

Le modèle théologique de la solidarité, c’est celui de l’incarnation 
du Fils de Dieu en Jésus. Le Verbe de Dieu s’est fait chair et il a 
habité parmi nous (Jn 1,14). Le Christ s’est dépouillé lui-même, 
prenant la forme d’esclave, devenant semblable aux hommes et 
reconnu à son aspect comme un homme (Ph 2,7). Dieu pouvait-
il nous aider sans se faire l’un de nous ? C’est une question 
rhétorique qui n’a pas de réponse. Mais ce qui est arrivé, de fait, 
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c’est la venue de l’Emmanuel, le mystère de Dieu-avec-nous. Dieu 
solidaire avec l’humanité. De la contemplation de ce mystère et 
du dialogue intérieur d’amour avec Jésus Christ surgiront les 
vraies initiatives de solidarité qui transformeront nos vies. Pour le 
croyant, la solidarité n’est pas une idéologie sur laquelle on 
pourrait discuter, mais la conséquence d’un mystère qui nous 
enveloppe. Comment réaliser cela concrètement ? On ne peut 
répondre à cela qu’à partir de la contemplation amoureuse du 
mystère de Jésus. 

Dans la vie du Bon Père, il y a une anecdote significative qui nous 
fait penser à l’authentique solidarité. Comme nous le savons tous, 
un jour où le jeune Pierre Coudrin visitait clandestinement les 
malades de l’hôpital de Poitiers, il dut se faire passer pour un 
vagabond mort pour échapper à la police qui le recherchait. Dès 
lors le nom de ce vagabond, Marche-à-terre, resta comme un des 
surnoms du Bon Père. De façon pratique, mais aussi symbolique, 
le fondateur a servi non seulement les malades et les 
abandonnés de l’hôpital, mais il s’est identifié à eux, en prenant 
leur place et en empruntant leur nom. C’est cela la solidarité. 

Damien, auquel nous avons dédié toute cette année, est sans 
doute un cas extrême de la folie de la solidarité. On aurait pu 
organiser d’une autre manière le service des lépreux à Molokaï : 
une rotation de prêtres, des séjours temporaires dans la colonie, 
une assistance religieuse ponctuelle... Mais Damien a voulu être 
l’un d’eux : « nous autres lépreux ». De cette façon, il se fit solidaire 
des personnes qu’il servait. Il partagea leur sort. Il devint lépreux. 
Et, comble de la folie, si on lui avait proposé de sortir de Molokaï 
pour essayer de se soigner, il aurait répondu : « Je reste pour 
toujours avec mes chers lépreux ». Quelle façon d'exagérer ! 

Solidarités naturelles 

De qui sommes-nous solidaires? Avec qui sommes-nous liés au 
point de conditionner nos vies au sort de ces personnes ? 

Dans le mariage, les époux s’engagent à être solidaires. Là où va 
l’un, l’autre ira aussi; là où demeure l’un, l’autre habitera également; 
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ce qu’ils ont appartient aux deux ; ils sont ensemble dans les joies 
comme dans les peines. 

Dans notre cas, la profession nous rend solidaires des frères de 
la Congrégation. « La profession religieuse crée entre nous des 
liens de solidarité et nous fait membres d’une même famille » 
(Const. 12.3). Cette solidarité est plus évidente dans la 
communauté locale et la communauté provinciale, qui nous sont 
plus concrètes et plus proches. C’est là que nous mettons nos 
biens en commun ; nous partageons la table et le toit ; nous 
prenons soin les uns des autres ; nous réfléchissons et travaillons 
ensemble. Mon lieu de vie et de mission sont décidés par d’autres 
frères. Nous sommes solidaires. Nos destinées sont liées. Ce qui 
arrive à l’un de nous touche l’ensemble, et réciproquement. 

D’une autre manière, mais bien réelle, nous maintenons notre 
solidarité avec nos familles naturelles. Il est vrai que nous quittons 
père, mère, frères... pour suivre Jésus dans la vie religieuse, mais 
les liens du sang demeurent et demandent toujours affection et 
attention. Beaucoup de nos frères ressentent douloureusement 
l’appel de cette solidarité lorsqu’ils voient souffrir les membres de 
leur famille. La réponse donnée devant ces nécessités doit 
respecter ces deux solidarités : celle de la communauté religieuse 
et celle de la famille. Les tensions peuvent devenir très fortes, mais 
il ne faut pas avoir peur de les affronter. C’est seulement dans la 
prière et le discernement que l’on peut décider en toute liberté. 

D’autres peuvent ressentir l’appel de la solidarité envers leur 
culture, leur pays, certaines amitiés, certaines communautés 
chrétiennes, ou des groupes de caractère différent. 

La question de fond reste toujours la même : Avec qui je risque 
ma vie ? Qui sont ceux qui conditionnent ma vie ? Avec qui je 
cherche à m’identifier ? Jésus nous appelle à aller au-delà de nos 
solidarités spontanées : « ...n’invite pas tes amis, tes frères, tes 
parents, ni de riches voisins... au contraire invite des pauvres, des 
estropiés, des boiteux, des aveugles... » (Lc 14,12-13). Si on 
imaginait notre vie comme un banquet où l’on aurait à choisir des 
commensaux, demandons-nous qui seraient nos invités à cette 
fête de notre vie. 



 

125 

Solidarité avec les pauvres 

Revenons à la question du début : Devons-nous être solidaires 
avec les pauvres, ou suffit-il de faire quelque chose pour eux ? 

La solidarité avec les pauvres est entrée dans le langage officiel 
de la Congrégation au Chapitre Général de 1982, qui proposa 
comme première ligne de rénovation « construire un monde plus 
juste en solidarité avec les pauvres ». Le Supérieur Général 
d’alors, Pat Bradley, développa cette orientation dans une de ses 
lettres circulaires qui fut très utilisée pour l’animation de la 
Congrégation. 

Le Chapitre Général de 1988 introduisit ce langage dans les 
Constitutions actuelles. Le point de départ est une solidarité de 
base : « Nous voulons faire nôtres l’attitude et l’œuvre réparatrice 
de Jésus » (Const. 4). À partir de là, « nous nous sentons solidaires 
des hommes et des femmes victimes du péché du monde, de 
l’injustice et de la haine » (Const. 4). L’article 6 spécifie encore : 
« en solidarité avec les pauvres, nous travaillons à l’avènement 
d’une société juste et réconciliée ». 

Dans le chapitre dédié à la pauvreté, les Constitutions ajoutent 
une invitation exigeante : « la mission de la Congrégation nous 
amène à partager la vie des pauvres et à assumer leur cause, 
conscients de toutes les conséquences que la solidarité avec eux 
peut entraîner dans un monde marqué par l’injustice » (Const. 
25.1). Cela doit avoir des conséquences pratiques pour notre style 
de vie : « Un style de vie pauvre et solidaire des pauvres est un 
facteur décisif de vitalité pour toute notre vie religieuse » (Const. 
30.1). 

Dans le magistère récent du pape François, la proximité et 
l’amitié avec les pauvres apparaissent également comme des 
caractéristiques essentielles de l’évangélisation. « Nous ne 
pouvons pas toujours manifester adéquatement la beauté de 
l’Évangile, mais nous devons toujours manifester ce signe : 
l’option pour les derniers, pour ceux que la société rejette et met 
de côté » (Evangelii Gaudium 195). « Nous sommes appelés à 
découvrir le Christ en eux (les pauvres), à prêter notre voix à leurs 
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causes, mais aussi à être leurs amis, à les écouter, à les 
comprendre et à accueillir la mystérieuse sagesse que Dieu veut 
nous communiquer à travers eux » (idem 198). 

Et nous, maintenant ? 

Nous ne pouvions pas terminer cette année dédiée à Damien 
sans rappeler l’invitation à la solidarité avec les pauvres. Mes 
Frères, pour beaucoup d’entre vous, la joie intérieure et la 
rénovation personnelle viennent du contact direct avec les plus 
pauvres, avec ceux qui souffrent le plus, ceux qui comptent le 
moins. Ce contact donne encore plus de fruits lorsque ces 
personnes nous touchent davantage, deviennent importantes 
pour nous et nous font changer de style et de niveau de vie. À 
partir de là, ce contact cesse d’être une action ponctuelle ou une 
relation d’aide unidirectionnelle : il se transforme en « solidarité »; 
il s’agit alors de cheminer ensemble. 

Il y a beaucoup de chemins, et les circonstances sont diverses. 
Mais tous les frères et toutes les communautés peuvent faire un 
pas de plus, même si c’est modestement, pour développer leurs 
contacts avec les pauvres, pour se laisser changer par eux. 
« Personne ne devrait dire qu’il se maintient loin des pauvres 
parce que ses choix de vie lui font porter davantage d’attention à 
d’autres tâches », nous rappelle encore le pape François 
(Evangelii Gaudium 201). 

Animés par notre consécration aux Sacrés Cœurs de Jésus (qui 
s’est fait pauvre pour nous) et de Marie (l’humble servante du 
Seigneur), continuons de marcher humblement vers les plus 
pauvres. Dieu nous attend en eux, car il y a « une soif de Dieu que 
seuls les simples et les pauvres peuvent connaître » (Evangelii 
Gaudium 123). 

Javier Álvarez-Ossorio sscc 
Supérieur Général 
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Je ne suis pas digne 

4 décembre 2014 
INFO Frères SSCC, no 86 

 

 

 
 

 
Damien à Kalawao 
Photo d’Eduard Arning 
1884 

 

 

 

Priez donc et faites prier pour 

moi afin que le Bon Dieu 

daigne me confirmer en 

grâce comme autrefois les 

Apôtres l'étaient. "Helaas 

armen zondaer dat ik ben!" 

(Hélas, pauvre pécheur que 

je suis!). 

Saint Damien de Molokai sscc 

Lettre au P. Janvier Weiler,  

Secrétaire Général 

30 décembre 1886 

 

 
  

Les saints 

Vers la fin de sa vie, Damien a éprouvé intérieurement des 
problèmes de conscience. Le docteur Arturo Mouritz, qui se 
trouva avec Damien jusqu’aux débuts de 1888, perçut en lui des 
« signes évidents de profonde tristesse et d’angoisse ». Selon ce 
docteur, Damien souffrait d’une sorte de « mélancolie religieuse 
qui, pour étrange que cela puisse paraître, le troublait parfois : la 
déception d’être indigne du ciel ». 

Malade, douloureux des critiques cruelles venant de ses 
supérieurs, sans la compagnie d’un prêtre durant des mois, 
conscient de l’approche de sa mort, Damien se voit pécheur, 
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inutile, indigne. Bien qu’il souffre de symptômes dépressifs, nous 
savons que Damien n’a pas cédé à la tentation du scrupule et du 
désespoir. Au contraire, il a gardé sa confiance en Dieu jusqu’à la 
fin, ainsi que cet étrange bonheur dont il fut gratifié jusqu’à sa 
mort. Mais cette conscience croissante d’être indigne et pécheur 
est une caractéristique que Damien partage avec beaucoup de 
personnes qui s’avancent sur le chemin de la sainteté. Plus on est 
près de Dieu, plus on a conscience de son propre péché. 

La Bienheureuse Teresa de Calcutta, engagée également auprès 
des plus pauvres par amour passionné de Jésus, fut accablée 
intérieurement durant des années par le secret d’une obscurité 
indescriptible : la douleur de se sentir « non-aimée » et non-
désirée (unloved and unwanted) par Jésus, de ne pas mériter son 
amour. « En mon âme, j’éprouve seulement cette terrible douleur 
de la perte d’un Dieu qui ne veut pas de moi » (lettre à Jésus, 3 
septembre 1959). 

Ces sentiments d’indignité nous font penser à la réaction du 
centurion de Capharnaüm, qui disait au Seigneur : « Seigneur, je 
ne suis pas digne que tu entres sous mon toit... » (Mt 8,8) ; et à la 
réaction de Pierre se jetant aux pieds de Jésus : « Seigneur, 
éloigne-toi de moi, car je suis un homme pécheur » (Lc 5,8). 

Humilité 

Voir l’humilité des saints nous remplit d’émotion. On dirait que 
l’amour de Dieu, au fur et à mesure qu’il nous transforme à son 
image, ouvre nos yeux à la vérité. Et cette vérité, c’est que nous 
sommes pécheurs, pauvres et petits devant Dieu. On n’a aucune 
raison de s’enorgueillir. Même si on fait plein de choses, rien ne 
suffit à justifier nos vies. Tout est si peu, si ambigu, si relatif, si 
entremêlé avec notre égoïsme... 

Damien aurait eu de bons arguments pour se sentir injustement 
jugé par ses détracteurs (dont certains étaient ses supérieurs). Il 
aurait pu jouer le rôle de la victime, du vexé, et se prendre pour le 
« bon du film » face aux méchants qui l’attaquaient. Son 
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merveilleux travail auprès des plus abandonnés lui aurait donné 
des arguments massues pour sortir victorieux dans le débat 
public. 

Cependant, Damien choisit le chemin de la douceur et de la 
patience. Il ne s’érigea pas en juge de sa propre cause. Il tourna 
son regard critique sur lui-même, et pas vers ceux qui 
l’accusaient. Il fit siennes ces paroles que nous prononçons 
chaque jour à l’Eucharistie : au début, lorsque nous demandons 
pardon (« Seigneur, prends pitié ») ; et à la fin, lorsque nous nous 
préparons à la communion (« Seigneur, je ne suis pas digne... »). 

Voilà en quoi consiste marcher dans la vérité. L’ami de Dieu, en 
se plaçant devant Lui, laisse tomber les masques qui servent 
d’habitude à nous déguiser. La vérité sur ce que nous sommes, 
c’est notre insignifiance et notre indignité. Seul Dieu nous sauve 
avec son amour miséricordieux. 

Hérésie culturelle ? 

Cette humilité du saint, reconnaissant son indignité devant Dieu 
et estimant les autres plus que lui-même (Rm 12,9), peut nous 
paraître comme une sottise selon nos paramètres culturels 
actuels. 

Il y a une certaine psychologie qui considère comme une maladie 
tout ce qui affaiblit notre estime de soi-même, tout ce qui 
culpabilise la personne, l’empêche de s’affirmer et de se réaliser. 
On dit qu'il est plus sain d’avoir toujours une perception positive 
de soi-même. On recherche un bonheur personnel qui exalte le 
bien-être émotionnel de l’individu. Chacun doit être fier de ce qu’il 
est et de ce qu’il fait. Et si les autres ne respectent pas mon 
chemin de réalisation personnelle, j’ai le droit de me considérer 
comme une victime et donc de me défendre. En cas 
d’effondrement profond, il devient nécessaire de s’éloigner de ce 
qui fait souffrir et de suivre une thérapie pour rétablir l’équilibre 
désiré. 
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Selon ce point de vue, l’humilité de Damien ou de mère Teresa 
constitue une sorte d’hérésie culturelle, quelque chose qui doit 
être « guéri » et corrigé. 

Il faut reconnaître tout le bien apporté par ces psychologies, qui 
préviennent des effets pervers d’une mentalité névrotique. Je 
pense cependant que « l’indignité » du saint est vraiment ce qui 
nous situe adéquatement face à la réalité des choses. Mais c’est 
une sagesse cachée, qui n’est accessible qu’à travers une 
profonde et souvent douloureuse conversion. 

Le saint comprend que nous sommes tous des créatures, 
modestes, pécheresses, avec une vision limitée. Toujours. On ne 
peut pas prétendre tout dominer pour tout comprendre. Personne 
ne peut s’arroger le titre de « bon » (Lc 18,19). Dieu seul est saint. 
Dieu seul peut juger. Jésus seul est digne de « prendre le livre et 
d’en ouvrir les sceaux » (Ap 5,9). Le publicain, qui n’ose pas lever 
les yeux vers le ciel et qui se sait pécheur, est justifié, tandis que 
le pharisien, content de lui parce qu’il se considère juste et qui 
méprise les autres, non. (Lc 18,9-14). 

Libération 

Y a-t-il consolation plus grande ! Quelle joie de pouvoir dire tous 
les jours : « Seigneur, je ne suis pas digne ... ! » 

La vie en communauté devient plus légère. Si on n’est pas bon, 
tout est plus facile. Les autres deviennent plus aimables. On arrive 
à se pardonner les uns aux autres et on ne tient pas compte du 
mal. Alors, je n’ai plus à me sentir blessé ou offensé. Je ne suis 
pas meilleur que les autres. Nous sommes tous frères dans le 
péché et la miséricorde. Pécheurs pardonnés. 

Alors on ne vit plus cette tension de nous juger les uns les autres, 
ni d’être à l’affut pour chasser les défauts des autres, ni de nous 
comparer. Laissons de côté ce plaisir caché qu’on a d’accuser les 
autres ; c’est un plaisir qui nous justifie secrètement et nous 
donne l’illusion d’être bon. Laissons Dieu être notre seul juge. 
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Alors, la bonté du cœur s’éveille dans notre regard, et c’est ainsi 
que l’on construit la fraternité. 

Quelle libération et quelle consolation pour ces frères âgés qui se 
sentent inutiles parce que les forces leur manquent ! Il ne faut pas 
avoir peur d’avoir à vivre une période plus passive de sa vie, avec 
moins de choses à faire. De même, il ne faut pas s’affoler de se 
rendre compte qu’on n’a pas été aussi bon qu’on le pensait, ou 
qu’on a un peu honte d’avoir chanté trop souvent ses propres 
louanges, alors qu’en réalité on sait très bien qu’on est de pauvres 
hommes pleins de contradictions. Quelle consolation de savoir 
que c’est ainsi que nous sommes, et que le poids et la valeur de 
notre existence ne reposent pas uniquement sur nos épaules. De 
cela, c’est Dieu qui s’en charge. Dieu seul sauve. Heureuse faute, 
heureux péché, heureuse indignité, qui font de nous des 
récepteurs de l’amour miséricordieux de Dieu. 

Merci, Damien, de te reconnaître pécheur et indigne jusqu’à la fin. 
Ton exemple nous aide à soigner notre faux orgueil. Ta foi nous 
fait comprendre que le salut n’arrive pas par nous, mais 
seulement par Jésus. Avec Lui, c’est la miséricorde qui triomphe. 

Vienne ton Règne ! Viens, Seigneur Jésus !  

Javier Álvarez-Ossorio sscc 
Supérieur Général 
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Guérison et réconciliation 

Le Soudan du Sud est un jeune pays d’Afrique, qui affronte de 
graves problèmes de pauvreté et de guerre. Plusieurs 
Congrégations religieuses travaillent là-bas en coordination pour 
soutenir l’Église et la société. Il y a peu de temps, j’ai participé à 
l’assemblée annuelle d’un projet appelé « Solidarité avec le 
Soudan du Sud ». Nous avons commencé la rencontre avec une 
prière spécialement rédigée pour ce pays. L’un des paragraphes 
disait ceci :  

Nous demandons pardon pour toutes les fois  
où nous n’avons pas réussi à vivre ensemble en paix. 
Guéris nos offenses et aide-nous  
à nous réconcilier les uns avec les autres... 
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Guérir et réconcilier... Il y a beaucoup 
de lieux où l’on vit des situations 
dramatiques semblables : Palestine, 
Syrie, Irak, Congo, Mexique, Colombie, 
Somalie, Ukraine, et tant d’autres. La 
violence, la guerre, la faim, la peur qui 
oblige à fuir et à vivre comme réfugié, 
le manque de foyer et de soins. Tout 
cela provoque des blessures du corps 
et du cœur pour les personnes. Des 
blessures qu’il faut guérir. Des haines 
et des rancœurs qu’il faut réconcilier. 
Des souffrances énormes à soulager. 

Et il n’y a pas que ceux qui vivent dans 
des situations de violences extrêmes 
qui ont besoin de guérison et de réconciliation. Partout nous 
rencontrons des personnes blessées par la vie, seules, malades, 
traumatisées, exploitées, déplacées, abusées, sans travail, sans 
appui social, infirmes, prisonnières d’addiction, ou victime de tout 
autre type de souffrance physique ou morale. 

Et nous...? Qui peut se dire complètement sain et en paix ? Qui 
n’a pas ses blessures de l’âme et du corps ? Qui n’a pas avec ses 
frères des tensions qui nécessiteraient une réconciliation ? Nous 
le constatons dans toutes nos communautés : des relations 
froides, des frères qui ne se parlent pas, des frères distants, du 
ressentiment qui dure toute la vie, des critiques acerbes, des 
rages intérieures, des cœurs malades. La réconciliation que nous 
prêchons doit commencer par nous. La guérison que nous 
voulons offrir doit passer par nos propres infirmités. 

Nos propres forces ne suffisent pas pour une telle tâche. Notre 
santé, même si on en prend soin, nous échappe ; nos blocages 
intérieurs, même si on essaie de s'en débarrasser, nous dépassent. 
Qui pourra nous guérir ? Du fond du cœur croyant surgit un cri : 
« Seigneur, sauve-nous! » (Mt 8,25) ; « sauve ton peuple et bénis ton 
héritage » (Ps 28,9) ; « si tu le veux, tu peux me guérir » (Mt 8,2). 
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Toute l’œuvre de Dieu se résume dans cette parole : Salut. C’est 
le sens du nom de Jésus : « Dieu sauve » (Mt 1,21). Que veut dire 
ce mot « Salut » ? On ne peut pas le savoir exactement, mais par 
intuition nous percevons que c’est la réponse à un désir profond 
de paix et de bonheur que nous portons tous en nous. Un désir 
qui ne peut être comblé que par la guérison des blessures et la 
réconciliation des inimitiés ; car il n’y a pas de vraie joie, sans la 
joie de tous et avec tous. Voilà l’œuvre du Christ, qui prend sur lui 
notre péché et dont les blessures nous guérissent : « C’est Lui qui 
est notre paix ; lui qui des deux peuples n’en fait qu’un, détruisant 
en son corps de chair le mur qui les séparait : la haine » (Ep 2,14). 

L’amour de Dieu est un amour sauveur (cf. Const. 2). Notre 
consécration à cet amour, selon le charisme SSCC, nous pousse 
à « faire nôtres l’attitude et l’œuvre réparatrice de Jésus », une 
œuvre qui consiste à « réunir dans son sang les enfants de Dieu 
dispersés » (Const. 4). La mission réparatrice à laquelle nous 
sommes appelés est une mission de guérison et de réconciliation. 

Cette mission, comme le dit le Pape François, c’est la mission de 
l’Église entière, qu’il voit comme un « hôpital de campagne ». « Je 
vois clairement, affirme François, que ce dont l’Église a le plus 
besoin aujourd’hui, c’est une capacité à guérir les blessures et à 
donner de la chaleur au cœur des fidèles, une approche, une 
proximité. Je vois l’Église comme un hôpital de campagne après 
la bataille. C’est inutile de demander à un blessé s’il a trop de 
cholestérol ou de sucre ! Il faut soigner ses blessures. Ensuite on 
parlera du reste. Guérir les blessures, guérir les blessures. Il faut 
commencer par le plus urgent (...) être miséricordieux, prendre en 
charge les personnes, les accompagner comme le bon 
samaritain qui lave, panse et console son prochain. Voilà le pur 
Évangile » (Entrevue du 19 août 2013). 

En agissant ainsi, l’annonce de l’Évangile « se concentre sur 
l’essentiel, sur ce qui est plus beau, plus grand, plus attirant et en 
même temps plus nécessaire » (...) exprimant « plus directement 
le cœur de l’Évangile. Dans ce cœur fondamental resplendit la 
beauté de l’amour salvifique de Dieu manifesté en Jésus Christ 
mort et ressuscité » (Evangelii Gaudium 35 et 36). 
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Le Bienheureux Eustaquio van Lieshout sscc 

Guérison des blessures, réconciliation des cœurs, annonce de 
l’amour sauveur, ministère de réparation. Dans notre Congrégation, 
nous avons un frère qui a vécu tout cela de façon particulièrement 
intense et lumineuse : le Bienheureux Eustaquio van Lieshout. 

Eustaquio est né à Aarle-Rixtel (Pays-Bas) le 3 novembre 1890. 
Baptisé sous le nom de Humbert. Fortement motivé par la figure 
de Damien De Veuster, il est entré dans la Congrégation. Il prit le 
nom de Eustaquio en entrant au noviciat à Tremeloo, lieu de 
naissance de Damien en Belgique ; il est profès en 1915. Ordonné 
prêtre le 10 août 1919, il exerça son ministère dans son pays 
durant cinq ans. En 1925, il arrive au Brésil, où il travaille comme 
missionnaire durant dix-huit ans : dix à Agua Suja (1925-1935), six 
à Poá (1935-1941); ensuite, durant les deux dernières années de 
sa vie, il fait de courts séjours dans plusieurs maisons de la 
Congrégation : Rio de Janeiro, Fazenda de San José de Rio Claro, 
Patrocinio, Ibiá, et enfin à Belo Horizonte comme curé de Santo 
Domingo où il mourut le 30 août 1943, à l’âge de 53 ans. Il est 
béatifié le 15 juin 2006 à Belo Horizonte. Nous célébrons sa 
mémoire liturgique le 30 août, jour anniversaire de sa mort. 

« Santé et paix », c’était sa façon de saluer les gens ; cela résume 
bien sa vocation et sa manière de servir les gens au nom de la 
foi. Des foules accouraient vers lui en recherche de consolation, 
de conseils et de guérison pour leurs maux. Eustaquio lui-même 
explique l’idéal qui stimule sa vie sacerdotale et religieuse dans 
une lettre adressée à Mgr José Gaspar, le 24 juin 1941 (ce texte 
est proposé pour l’office des lectures dans la liturgie propre de la 
mémoire du 30 août) : « Heureusement, je ne me suis jamais 
donné de repos lorsqu’il s’agissait de soulager les souffrances du 
prochain et de déraciner de ce monde, pour autant que cela 
m’était possible, le mal qui s’oppose au bonheur en cette vie 
terrestre et en la vie éternelle. Aujourd’hui pourtant, je me vois 
incité de toutes parts à aider l’humanité en tant que prêtre qui, du 
fait des bénédictions qu’il donne, est vu comme un instrument de 
la divine Providence destiné à chasser la douleur chez son 
prochain. Or, comme dans tout, le matériel n’est que le moyen 
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par lequel passe le spirituel. Les guérisons corporelles que nous 
constatons ne sont que des moyens pour obtenir une deuxième 
guérison beaucoup plus importante: la guérison de l’âme et non 
seulement de l’âme de ceux qui ont obtenu la guérison mais de 
celle de centaines et de centaines qui en ont été témoins et dont 
l’âme était soit dans un état d’indifférence spirituelle totale, soit 
dans une situation de profonde tiédeur vis-à-vis des choses de 
Dieu et de l’âme. Voilà la sainte vocation que je sens en moi : ôter 
les douleurs corporelles pour pouvoir aviver la foi de notre temps. 
C’est pour cette grande œuvre que je me suis senti spécialement 
appelé. Jamais je n’ai pris conscience comme aujourd’hui de ce 
que, par la grâce de Dieu, je peux arriver à faire pour ceux qui 
souffrent... » 

Et Eustaquio ajoute : « De nos jours, on ne voit pas suffisamment 
que la vie de notre Seigneur continue d’être présente comme il y 
a 19 siècles. (…) Dieu vit toujours sur notre terre, l’histoire du Christ 
est toujours actuelle. » 

Actions proposées pour « l’année Eustaquio » 

Le 27 janvier 2015, on célébrera précisément les cent ans de la 
profession religieuse d’Eustaquio dans notre Congrégation, qui 
eut lieu à Graves, aux Pays-Bas, le 27 janvier 1915. 

Nous savons que l’année 2015 sera le cadre de plusieurs 
événements dans la vie de l’Église, principalement l’année de la 
Vie Consacrée et la préparation du Synode ordinaire sur la 
famille, mais cela ne nous empêche pas de poursuivre notre 
programme d’animation spirituelle et missionnaire étalé sur six 
années, selon lequel l’année 2015 dans la Congrégation est 
dédiée à Eustaquio. 

Eustaquio peut nous aider à bien rafraichir des éléments 
essentiels de notre mission. Comme nous le rappelle le Chapitre 
Général, « Eustaquio a exercé le ministère de la santé du corps 
et la paix des âmes auprès de tous les souffrants qu’il rencontrait 
sur son chemin » (Mission 4), et « il nous motive pour travailler à 
la réconciliation, à la santé et à la paix des personnes et des 
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peuples, en nous approchant de ceux qui souffrent toute forme 
de violence, et qui sont blessés dans leur cœur et dans leur 
corps ». (Mission 20) 

Comme les années précédentes, le Gouvernement Général vous 
propose des actions et du matériel d’appoint pour nous aider à 
centrer notre attention sur ce thème. Avec cela, chaque frère et 
chaque communauté verra comment faire d’autres pas pour 
concrétiser cette guérison et cette réconciliation. 

Voici ce que vous propose le Gouvernement Général pour cette 
année 2015 : 

 Mieux connaître Eustaquio 

Lisez, ou relisez une biographie d’Eustaquio. Intéressez-vous aux 
divers documents sur Eustaquio qu’on peut trouver sur notre 
page WEB www.ssccpicpus.com, dans les sections : Témoins/ 
Bienheureux Eustaquio van Lieshout et Bibliothèque/ Bienheureux 
Eustaquio. On peut aussi consacrer des réunions de communauté 
à commenter certains aspects de la vie d’Eustaquio qui nous 
paraissent plus intéressants. 

 Célébrer le sacrement de la réconciliation 

Nous avons besoin d’être guéris, d’être pardonnés, de nous 
réconcilier. Nous ne sommes pas pour nous-mêmes la source de 
la guérison, du pardon, de la réconciliation. C’est Dieu qui nous 
sauve. Le sacrement nous rappelle ces vérités essentielles et 
réalise en nous le rappel de l’Apôtre : « Nous vous en supplions au 
nom du Christ : laissez-vous réconcilier avec Dieu » (2 Co 5,20). 

Célébrons donc comme il faut la guérison et la réconciliation, 
c’est-à-dire, en nous approchant de sa véritable source dans le 
sacrement. Faisons-le en communauté religieuse. La communauté 
est le lieu de la vie quotidienne, le lieu des joies mais aussi des 
conflits, de la fraternité mais aussi de la froideur. Que la 
communauté soit aussi le lieu du pardon. 

http://www.ssccpicpus.com/
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Nous demandons à chaque communauté locale de trouver un 
jour, durant le temps du Carême 2015, de préférence autour du 19 
mars (Fête de Saint Joseph, patron principal de la Congrégation), 
pour avoir une célébration communautaire du sacrement du 
pardon avec confession individuelle selon la formule liturgique 
établie. 

À la fin de la célébration, on peut disposer dans la chapelle de la 
maison, en un lieu spécialement préparé, un récipient avec de 
l’huile et un autre avec de l’eau, pour que ces deux symboles nous 
rappellent durant toute l’année la puissance de guérison de 
l’Esprit (l’huile) et la force de réconciliation de la Grâce (l’eau du 
baptême). 

Sous peu, nous adresserons à chaque frère un guide très simple 
pour la préparation de cette célébration. 

 Célébrer l’onction des malades 

Là où il y a des frères âgés ou malades qui peuvent recevoir ce 
sacrement, nous invitons les communautés majeures, régionales, 
délégations, ou des communautés locales proches entre elles, à 
se réunir un jour de l’Avent (décembre 2015) pour une célébration 
communautaire de l’onction des malades selon le rite établi. Ce 
sera une belle occasion d’entourer ces frères et de nous tourner 
tous ensemble, une fois de plus, vers le Seigneur qui est la 
véritable source de guérison. Sacrement de joie et d’espérance, 
en plein accord avec les attitudes propres à l’Avent, qui nous 
ouvre à l’attente du Seigneur et à la rencontre eschatologique 
avec Lui. 

Nous enverrons prochainement un petit guide avec des 
suggestions pour cette célébration. En outre, il conviendrait que, 
durant cette année, nous visitions plus fréquemment nos frères 
âgés et malades qui sont en communauté ou en maison de soins 
spécialisés. Ainsi, la célébration de l’Avent ne sera pas un acte 
isolé, mais une manifestation supplémentaire de notre affection et 
de notre proximité. 
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 « Va d’abord te réconcilier avec ton frère » (Mt 5,24) 

Nous proposons également que, durant cette année, chacun de 
nous cherche au moins un frère avec lequel il sait qu’il doit se 
réconcilier. Il s’agit de faire un premier pas, de se rapprocher, de 
demander pardon, de faire son possible pour comprendre ce que 
l’autre peut avoir contre moi, se parler, se pardonner. 

Si quelqu’un n’a personne avec qui il aurait besoin de se 
réconcilier (béni soit-il !), qu’il prie pour nous qui avons plus de 
difficultés sur ce terrain. 

Peut-être est-ce l’action la plus difficile que nous puissions 
demander. Supplions le Seigneur de nous aider. 

 Thèmes de réflexion dans INFO 

Durant cette année 2015, la majorité des lettres de l’INFO sera 
consacrée à ce thème de la guérison et de la réconciliation, en 
cherchant notre inspiration chez Eustaquio. 

On publiera aussi dans INFO des articles de frères de la 
Congrégation, auxquels nous avons demandé d’écrire sur des 
thèmes comme le ministère de la confession, la pastorale des 
malades, les commissions de la vérité et de la réconciliation dans 
des pays ayant souffert de graves conflits, la libération des esprits, 
l’expérience de sa propre infirmité, la dévotion à Eustaquio au 
Brésil... 

 Un poster sur Eustaquio pour 2015 

Ces jours-ci, on envoie à toutes les communautés un poster 
d’Eustaquio pour cette année 2015. Vous pouvez en voir l’image 
sur la première page de cet INFO. 

Sa couleur dominante est vert-olive, en référence à l’huile qui 
symbolise la guérison. Les lettres SSCC sont en rouge, en 
référence à la réconciliation que nous voulons susciter dans les 
cœurs. Sur le fond, on peut lire en différentes langues le salut 
d’Eustaquio : « Santé et paix ». 
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Eustaquio porte l’habit de la Congrégation, pour bien montrer que 
l’inspiration de son ministère se trouve dans la consécration aux 
Sacrés Cœurs de Jésus et de Marie. 

Le nom d’Eustaquio est précédé d’un « b », la lettre initiale du 
mot « bienheureux » dans les trois langues communes de la 
Congrégation (espagnol, anglais, français). Les lettres de son nom 
sont disposées à la verticale, faisant allusion à la forme d’un arbre 
ou d’un épi, en référence au sens grec du nom Eustaquio : le 
porteur de bons épis ; ou bien, celui qui donne de bons fruits, celui 
qui nourrit les autres. 

À partir de ces actions communes, en majorité petites et 
symboliques, mais pourtant très vraies, que chaque frère et chaque 
communauté fasse tout son possible pour continuer à travailler 
pour la réconciliation, la santé et la paix. Que durant cette année, 
par l’intercession d’Eustaquio, le Seigneur nous confirme dans 
notre mission réparatrice. 

Bonne et Heureuse Année 2015 ! 

Javier Álvarez-Ossorio sscc 
Supérieur Général 
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Violence 

5 février 2015 
INFO Frères SSCC, no 88 

 

Dans une société de 

l’affrontement, de la 

cohabitation difficile entre 

des cultures différentes, du 

mépris des plus faibles, des 

inégalités, nous sommes 

appelés à offrir un modèle 

concret de communauté 

qui (...) permette de vivre 

des relations fraternelles. 

Soyez donc des femmes et 

des hommes de 

communion, rendez-vous 

présents avec courage là 

où il y a des disparités et 

des tensions... 

Pape François, Lettre aux 

consacrés à l’occasion de 

l’Année de la Vie consacrée 

(21 novembre 2014) 

  

Un monde violent 

Le mois dernier, j’ai participé au chapitre provincial du Mexique. 
Le point de départ de la réflexion des frères a été la situation de 
violence vécue en ce moment dans le pays. « Le Mexique est 
en deuil » disaient-ils ; « il y a déjà cent mille morts, trente mille 
disparus, des centaines d’émigrés, autant de séquestrés, des 
milliers d’humiliés, des millions écrasé par la peur ». Impressionnant. 

Les exemples de violence extrême sont innombrables dans le 
monde. Certains sont davantage répercutés par les moyens de 
communication (comme les actes de terrorisme dans les pays 
riches ou les guerres en Europe) ; d’autres passent plus inaperçus 

Jésus attaché à la colonne, 
Façade de la Passion 

Sagrada Familia (Barcelone, Espagne), 
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dans l’opinion publique (comme les massacres continus en tant 
de lieux d’Afrique et du Moyen Orient). 

La violence est partout présente, et pas seulement là où on utilise 
des armes. Elle prend les aspects de la maltraitance domestique, 
de l’agressivité verbale, du mépris xénophobe, de l’indifférence 
devant la souffrance des autres... 

Le propre de la violence, c’est le désir d’éliminer l’adversaire. Le 
violent voit l’autre qui le dérange et le considère comme un 
ennemi ; une gêne dont la suppression améliorerait sa vie. 
Mépriser l'autre devient pour lui un subtil plaisir. 

En chacun de nous, il y a une violence latente. Ses multiples 
manifestations laissent entrevoir qu’à l’intérieur de l’être humain 
se cache une bête féroce qui attend l’occasion propice pour 
attaquer. Nous ne sommes pas aussi bons que nous l’imaginons 
parfois naïvement. La bonté est toujours une victoire intérieure 
contre la violence qui nous habite spontanément. 

« De la violence, il rachètera leur âme » (Ps 72,14) 

Si nous parlons de guérison et de réconciliation, si nous 
cherchons réparation et rédemption, nous ne pouvons pas éviter 
la confrontation avec la violence : celle des autres et celle de 
chacun d’entre nous. 

Dépasser la violence ne veut pas dire éliminer la rage. Il y a une 
bonne rage, nécessaire, urgente : la rage face au mal. Jésus 
n’était pas violent, mais n’était pas non plus un quiétiste impassible 
et insensible aux provocations. Dans l’Évangile, nous le voyons 
enflammé d’une « sainte colère » devant la dureté de cœur des 
personnes, devant la manipulation du religieux, devant le manque 
de compassion envers ceux qui souffrent, devant le mépris envers 
les pécheurs... 

« Promenant sur eux un regard de colère et navré de 
l’endurcissement de leur cœur... » (Mc 3,5). Ce cœur de Jésus 
me plaît beaucoup, plein de colère, de douleur, de tristesse, 
d’indignation et de rage devant la dureté impitoyable des 
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personnes. On ne peut pas guérir le mal si sa blessure ne nous 
brûle pas le cœur. 

Cette douleur de Jésus me rappelle l’invitation à pleurer que nous 
faisait récemment le Pape François à Manille : « C’est seulement 
lorsque le Christ pleura et qu’il fut capable de pleurer, qu’il comprit 
nos drames (...) Les marginaux pleurent ; ceux qui sont mis de 
côté pleurent, ceux qui sont méprisés pleurent ; mais nous, qui 
menons une vie plus ou moins confortable, nous ne savons pas 
pleurer. Certaines réalités de la vie ne se voient qu’avec des yeux 
lavés de larmes (...) Si tu n’apprends pas à pleurer, tu n’es pas un 
bon chrétien (...) Soyez courageux, n’ayez pas peur de pleurer » 
(Manille 18 janvier 2015). 

Jésus nous rachète de la violence parce que le mal lui fait mal, 
parce qu’il pleure de rage et de peine, parce que des larmes lui 
montent aux yeux devant le peuple qui ne comprend pas son 
message de paix (Lc 19,41-44). 

Mais sa colère ne se transforme pas en désir de destruction de 
l’ennemi. Au contraire, l’Évangile de Jésus est toujours une main 
tendue à l‘adversaire. Aimer, ce n’est pas taire la méchanceté, 
mais être disposé à cheminer et à travailler avec celui qui est 
contre moi ou qui simplement me dérange ; et rechercher sa 
rédemption jusqu’à donner ma vie pour lui. 

 « Indignez-vous mais ne péchez pas » (Ep 4,26) 

Si la douleur de ceux qui souffrent et les blessures infligées aux 
pauvres ne provoquent pas notre colère, nous ne sommes plus 
bons pour le Règne de Dieu. Mais si notre colère se transforme 
en violence destructrice, nous ne collaborons plus avec ce que 
veut Jésus. 

Le charisme de réparation de la Congrégation nous invite à 
canaliser la rage en service du Royaume de justice, de paix et de 
joie. Le conformisme et la passivité n’engendrent aucune énergie 
et ne servent à rien pour rénover. L’énergie de la colère, au 
contraire, peut servir à combattre le mal et à transformer la réalité. 
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Il faut beaucoup d’énergie pour résister au violent. Il faut être 
courageux pour empêcher que le violent piétine les doux et les 
petits. Que de fois dans nos communautés, dans l’Église même, 
dans la société, dans le monde, la voix menaçante des plus 
arrogants fait sombrer dans la peur les aspirations des moins 
forts. Pour résister au violent, la tactique à suivre doit être la même 
que celle de Jésus : s’interposer personnellement pour que les 
coups tombent sur moi et non sur les autres ; payer de ma 
personne le prix de la paix et de la réconciliation. 

Avant tout, nous devons résister au violent qui nous habite. Le truc 
du violent consiste à ridiculiser l’adversaire et le réduire à une 
caricature fausse, pour se permettre ainsi de le détruire sans 
remords. Cette attitude est habituelle dans le monde politique, 
chez les racistes ou nationalistes fanatiques, mais aussi, il faut 
bien le reconnaître, dans des groupes religieux, d’Église, et même 
entre frères d’une communauté. 

Pour surmonter notre violence intérieure, nous devons transformer 
notre manière de regarder l’autre, nous approcher de lui sans 
craindre une menace, sans être à l’affût de ses défauts, mais avec 
le désir de nous intéresser à lui, de le comprendre, de le servir. 
Cette conversion du regard amène à voir l’autre avec plus de 
vérité, rendant justice à son inaliénable dignité et à la signification 
qu’il attache à ses opinions et à ses arguments. La conversion du 
regard fait découvrir en l’autre un frère, différent assurément et 
même parfois un adversaire, mais jamais un ennemi à abattre. 

Cette conversion du regard est impossible sans une décision du 
cœur en faveur de l’autre, une décision d’amour. On ne peut 
arriver à connaître l’autre que si on l’aime. En réalité, cette 
conversion du regard n’est vraiment possible qu’avec l’action 
intérieure de l’Esprit Saint. C’est un don de la grâce du Ressuscité, 
le seul qui peut vaincre la violence et donner la paix véritable. 

Javier Álvarez-Ossorio sscc 
Supérieur Général 
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Sacrement du pardon 

9 mars 2015 
INFO Frères SSCC, no 89 

 

 

 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 

 

 

Reconnaissant notre condition de pécheurs,… (Const. 4) 

Nous célébrons régulièrement le Sacrement de Réconciliation qui 

renouvelle et renforce notre fidélité au Seigneur (Const. 54.1) 
  

« Qui m’a touché ? » (Mc 5,31) 

Les disciples s’étonnent avec raison que Jésus demande qui l’a 
touché, alors qu’il se trouve au milieu de tant de gens qui le 
pressent. Cependant, Jésus « continue de regarder autour de lui 
pour voir celle qui a fait cela ». La recherche de Jésus coïncide 
avec celle de la femme qui était malade. Et c’est là qu’elle dit toute 
sa vérité : « La femme s’approcha craintive et tremblante, sachant 
bien ce qui lui était arrivé ; elle vint se jeter à ses pieds et lui dit 
toute la vérité » (Mc 5,32-33). 
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Pourquoi la femme a-t-elle peur ? Y a-t-il quelque chose de mal à 
vouloir s’approcher de Jésus ? Qu’arrive-t-elle à comprendre à ce 
moment-là ? En quoi consiste cette vérité qu’elle avoue à Jésus ?  

Ce ne sont pas des questions pour des réponses livresques. Ce 
sont des questions qui peuvent nous servir de guide pour notre 
chemin de recherche de Jésus. Nous aussi, nous voulons nous 
jeter à ses pieds et lui dire toute notre vérité. 

La réaction de Jésus met en évidence les effets de cette rencontre 
où deux êtres se recherchent : « Ma fille, ta foi ta sauvée. Va en 
paix et sois guérie de ton mal » (Mc 5,34). 

Ces paroles ressemblent à ce que dit Jésus lorsqu’il déclare le 
pardon des péchés : « Mon enfant, tes péchés sont pardonnés » 
(Mc 2,5) ; « Femme... moi non plus je ne te condamne pas ; va et 
désormais ne pèche plus » (Jn 8,10-11) ; « tes péchés sont 
pardonnés... ta foi t’a sauvée, va en paix ! » (Lc 7,48-50). 

La Bible emploie souvent indistinctement la maladie et le péché 
pour nommer la racine de notre besoin de rédemption (Ps 38,4 : 
« rien de sain dans mes os après ma faute » ; Ps 41,5 : « Pitié pour 
moi, Seigneur, guéris-moi car j’ai péché contre toi ! »). Dans 
l’Évangile, la guérison de la maladie et le pardon des péchés se 
présentent comme les deux faces de la même réalité : le salut qui 
arrive en Jésus. « Quel est le plus facile, dire au paralytique : ’tes 
péchés sont pardonnés’, ou bien lui dire : ‘lève-toi, prends ton 
brancard et marche’ ? » (Mc 2,9). 

Revenons à la figure de la femme malade : elle cherche à toucher 
Jésus ; ressentant cette recherche, Jésus la recherche aussi ; et 
c’est ainsi que se produit la rencontre où elle, craintive et toute 
tremblante, comprend ce qui lui arrive, adore Jésus (elle se 
prosterne devant lui) et lui ouvre son cœur pour lui dire toute sa 
vérité. Cette rencontre guérit, transforme, pardonne, sauve. Ne 
vous arrive-t-il pas quelque chose de semblable à vous aussi ? 
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Le sacrement de la réconciliation 

Il y a bien des manières de s’approcher de la miséricorde de Dieu. 
Le sacrement de la réconciliation est un moyen privilégié de 
l’Église pour réaliser, avec la force de l’Esprit Saint, la rencontre 
avec Jésus qui pardonne, guérit et sauve. Le sacrement montre 
que l’initiative de l’amour sauveur vient de Dieu. Je ne peux pas 
atteindre la réconciliation par mes seules forces. Le sacrement est 
un don qui se demande et se reçoit, un chemin pour nous ouvrir 
à la grâce et à la miséricorde du Seigneur. 

Dans le sacrement, comme ce qui arrive à la femme de l’Évangile, 
nous recherchons le Seigneur et Lui aussi nous recherche ; nous 
nous jetons à ses pieds, nous lui avouons notre vérité de 
pécheurs, nous comprenons mieux ce qui nous arrive dans cette 
rencontre avec Jésus, et, par la bouche du ministre de l’Église, 
nous entendons les paroles qui nous rétablissent sains et 
pardonnés devant Dieu et devant les frères. 

Voici ce que dit le 38ème Chapitre Général :  

« En face de la violence et du mépris de la vie, des 
relations de pouvoir, du manque de communication et 
de la fragilité des relations humaines, nous voyons là une 
occasion privilégiée pour la mission SSCC de réparer, 
de réconcilier et de centrer la vie sur l’Eucharistie. 
C’est aussi une occasion de revitaliser le sacrement 
de la réconciliation comme expérience d’une rencontre 
personnalisée avec Jésus et de guérison des souffrances 
des personnes » (Mission 24). 

Le sacrement de la réconciliation est un excellent moyen pour 
notre mission de l’amour réparateur. C’est ainsi que l’entendait 
la Bienheureux Eustaquio. Il est intéressant de signaler que 
Eustaquio, dont la vocation personnelle fut si particulière, 
considéra toujours que les principaux instruments de sa mission 
étaient les moyens ordinaires du ministère sacerdotal. 



 

151 

Eustaquio écrivait au P. Gil, son supérieur provincial, le 25 juillet 
1941 : 

« Les moyens que Notre Seigneur m’inspira de façon 
spéciale sont : le ministère sacerdotal, la prière, la 
prédication et la visite aux malades et à tous ceux qui 
souffrent ». 

Les dons extraordinaires de guérison 
et de conseil, pour lesquels Eustaquio 
sera le plus connu, apparaîtront dans 
l’exercice ordinaire de la pastorale : la 
prière, la prédication, la célébration 
des sacrements, la visite aux 
malades ; ce sont des actions 
simples à la portée de tous. 

Un des traits caractéristiques de 
Eustaquio est celui d’être un simple 
prêtre, dévoué et fidèle, se livrant 
sans réserve aux gens qui en ont 
besoin. 

La grandeur de Eustaquio consiste précisément en ceci : ‘profil 
bas’, discret et simple, pasteur généreux et passionné pour son 
peuple. C’est ainsi que Eustaquio peut inspirer tout prêtre et tout 
chrétien qui s’engage humblement et constamment à réaliser son 
service avec dévouement et bonté, sans avoir besoin de moyens 
spectaculaires, compliqués ou hors norme. 

Un de ces moyens ordinaires dont Eustaquio se servait pour que 
les gens accèdent à la miséricorde de Dieu, c’était justement le 
sacrement de la réconciliation, auquel il consacrait tant d’heures.  

Peut-être que l’un des motifs de la force du ministère sacerdotal 
de Eustaquio est qu’en donnant le sacrement du pardon, il a été 
lui-même un « guérisseur guéri », c’est-à-dire, comme quelqu’un 
qui aurait expérimenté en lui-même la merveille d’être pardonné 
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par Dieu. Réfléchissant sur son âme, voici ce qu’il écrit dans ses 
notes personnelles :  

« De la terre, tu m’as relevé, de la boue tu m’as tiré, du 
péché tu m’as libéré, tu as vaincu ma tristesse. Ô 
miséricorde de Dieu ! Mon cœur était plein de péché et 
Toi, Jésus, tu m’as pardonné, tu m’as embrassé, tu m’as 
réjoui, tu m’as pris à ton côté et tu m’as donné à boire 
au calice de ta joie ». 

Célébrer le pardon avec les frères 

Une des actions proposées pour marquer cette année consacrée 
à Eustaquio, est que chaque communauté locale trouve un jour 
durant ce temps du carême, si possible autour du 19 mars 
(solennité de Saint Joseph, patron principal de la Congrégation, et 
pour lequel Eustaquio avait une grande dévotion), pour avoir une 
célébration communautaire du sacrement de la réconciliation avec 
confession individuelle selon la formule liturgique établie. 

On a déjà adressé à chaque frère un guide pour cette célébration. 
J’espère qu’il est bien arrivé ; sinon on peut aussi le télécharger 
sur notre site web. 

En célébrant ce sacrement en communauté, nous ne nous 
situons pas comme des ministres qui l’administrent, mais comme 
des pénitents qui le reçoivent. Il sera beau de nous approcher 
ensemble du Seigneur, de nous jeter à ses pieds, de reconnaître 
notre condition de pécheurs (Const. 4), de confesser toute notre 
vérité, et d’entendre les paroles simples et puissantes de 
l’absolution, adressées à chacun d’entre nous. 

« Que Dieu notre Père te montre sa miséricorde ; par 
la mort et la résurrection de son Fils ; il a réconcilié le 
monde avec lui et il a envoyé l’Esprit Saint pour la 
rémission des péchés : par le ministère de l’Église, 
qu’il te donne le pardon et la paix. Et moi, au nom du 
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Père, et du Fils et du Saint Esprit, je te pardonne tous 
tes péchés. » « Amen » (Rituel du sacrement de la 
réconciliation, 46.55). 

En recevant le pardon, notre fidélité au Seigneur sera renouvelée 
et renforcée (Const. 54.1) et nous comprendrons mieux que nous 
sommes une communauté de pécheurs pardonnés, toujours 
pécheurs et toujours pardonnés (Règle de Vie 42). 

À la fin de la célébration, vous pouvez laisser dans la chapelle de 
la maison, en un lieu spécialement préparé, un récipient avec de 
l’huile et un autre avec de l’eau, pour que ces symboles nous 
rappellent durant toute l’année la force de guérison de l’Esprit 
(l’huile), et la force de réconciliation de la Grâce (l’eau du 
baptême). 

Allons en paix sur le chemin de la conversion, et que le Seigneur 
continue de nous guérir de nos infirmités. 

Javier Álvarez-Ossorio sscc 
Supérieur Général 
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Le combat de la foi 

2 avril 2015 
INFO Frères SSCC, no 90 

 

 

Allégorie du serpent, le mal et l’oppression. 
Bas-relief en bois, paroisse d’Inhaminga (Mozambique) 

  

« Je regardais Satan tomber du ciel comme l’éclair » (Lc 10,18), 
dit Jésus, quand ses disciples reviennent tout joyeux, après qu’il 
les ait envoyés en avant de lui. Ici, comme en d’autres endroits du 
Nouveau Testament, on parle d’un ennemi qu’il faut vaincre. Un 
ennemi puissant, le « prince de ce monde » (Jn 12,31), qui sera 
vaincu et jeté dehors par l’élévation de Jésus, c’est-à-dire, sa 
Pâque. Jésus est le « plus fort qui l’assaille et le vainc » (Lc 11,22). 

Selon cette manière de parler, l’œuvre salvatrice de Jésus 
s’entend comme un combat. « Le Christ doit régner jusqu’à mettre 
tous ses ennemis sous ses pieds. Et le dernier ennemi qui sera 
anéanti, c’est la mort » (1 Co 15,25-26). Ce combat se déroule 
durant toute la vie de Jésus, entièrement marquée par le conflit 
qui le conduira jusqu’à sa condamnation à mort. Le combat se 
prolonge pour les disciples de Jésus invités à combattre « le bon 
combat de la foi » (1 Tim 6,12). Le combat culmine dans la lutte 
eschatologique décrite symboliquement dans l’Apocalypse 
comme l’affrontement de Michel et ses anges contre « le grand 
Dragon, le Serpent des origines, celui qu’on nomme Diable et 
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Satan », qui est finalement vaincu : « car il est rejeté, l’accusateur 
de nos frères, lui qui les accusait, jour et nuit, devant notre Dieu » 
(Ap 12,10). 

Beaucoup de traditions spirituelles dans l’Église ont utilisé l’image 
du combat spirituel pour parler du mystère de la foi et de la vie 
chrétienne. Actuellement, ce langage est généralement passé 
sous silence. Cela ne plaît plus beaucoup. D’un côté, l’insistance 
sur le combat contre nos tentations et nos mensonges peut devenir 
psychologiquement dommageable et conduire à des scrupules de 
conscience et une morale culpabilisante. D’un autre côté, l’image 
du combat est typique d’un contexte belliqueux, où il y a « des bons 
et des mauvais », et peut donc être utilisée pour justifier la violence 
qu’on exerce au nom de croyances religieuses : violence verbale 
ou physique des fondamentalistes ; selon cette façon de penser, 
un bon croyant serait celui qui est prêt à combattre les ennemis 
de la foi jusqu’à les éliminer au besoin. Malheureusement, la terre 
est affligée de crimes, d’attentats, de génocides perpétrés au nom 
de la foi. La persécution religieuse est un drame quotidien. Nous 
vivons une période de l’histoire, où il se produit le plus grand 
nombre de martyrs. 

À cause de cela, beaucoup préfèrent une façon de parler plus 
positive et moins agressive, où l’on exprime sa foi plutôt comme 
une source de vie, de croissance, d’harmonie, d’humanisation et 
de réalisation personnelle. Ce langage de la vie, qu’on utilise 
tellement dans notre petit monde de la vie religieuse, a bien sûr 
un fondement biblique (selon ce verset si souvent cité de Jean 
10,10 : « Je suis venu pour qu’ils aient la vie, et qu’ils l’aient en 
abondance ») qui révèle de très belles dimensions de la foi. Mais 
on court alors le risque de revenir à un langage ingénu et 
inopérant, si on ne le complète pas avec la métaphore du 
« combat », qui nous aide à ouvrir les yeux sur le mal qui habite 
en nous et dans le monde entier, et qui nous prédispose à 
affronter courageusement les conflits inévitables dans la lutte 
pour le bien. Car le mal existe ; il faut vraiment être aveugle pour 
ne pas le voir ; le tentateur est toujours en éveil et à l’œuvre. 
« Votre adversaire, le diable, comme un lion rugissant, rode, 
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cherchant qui dévorer » (1 P 5,8). Le bien sera toujours une 
victoire. 

Le combat du chrétien n’est celui d’un djihadiste qui se lance, les 
armes à la main, pour détruire ses ennemis. Dans le combat du 
chrétien, l’ennemi n’est pas la personne mauvaise en soi, mais le 
mal qui l’anime. Comme Jésus, qui affronte les démons sans faire 
de mal aux possédés eux-mêmes. « Notre lutte n’est pas contre 
des êtres de sang et de chair, mais contre les principautés, les 
souverainetés, les dominateurs de ce monde des ténèbres ... » 
(Ep 6,12). C’est un combat contre des forces spirituelles qu’on ne 
peut mener qu’avec les « armes de Dieu ». 

« Délivre-nous du mal », disons-nous dans le Notre Père. Ce mal, 
le Malin, c’est lui qu’il faut vaincre. Comme le serpent de la Genèse 
(Gn 3,1-5), le Malin nous ment, en nous faisant croire que nous 
sommes bons, alors même que nous agissons mal. Comme le 
serpent de l’Exode (Nb 21,6), le Malin fait du mal ; ses agissements 
laissent une trainée de douleur, de souffrance, de haine et 
d’angoisse. Le mal, c’est le contraire de l’amour. 

Dans certaines cultures, on n’a pas de difficulté à reconnaître 
l’existence de l’esprit du mal. Dans d’autres, plus marquées par le 
rationalisme et le matérialisme, il devient difficile d’accepter que 
puissent exister de telles forces spirituelles opposées à l’amour de 
Dieu, et l’on pense que tout se passe dans la psychologie de 
chacun. En tout cas, on ne peut comprendre Jésus, si on laisse 
de côté son combat contre ce que l’Évangile de Jean appelle « le 
monde », où règne le prince des ténèbres : « Gardez courage ! J’ai 
vaincu le monde » (Jn 16,33 ; et aussi 1 Jn 5,4). 

Le Pape François, dans la ligne des exercices de St Ignace, fait 
souvent référence à la lutte contre le mauvais esprit, qui essaie de 
tromper et de nuire. Il existe un « esprit du monde » auquel nous 
devons opposer une résistance avec l’aide de la Grâce. Si cet 
esprit mauvais triomphe de nous, nous devenons alors mondains 
et ne servons plus pour le combat du Christ. 

Au début du Carême de cette année, en commentant le passage 
des tentations de Jésus dans le désert, François disait : « c’est une 
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épreuve dont le Seigneur sort victorieux et qui le prépare à 
annoncer l’Évangile du Royaume de Dieu. Jésus, durant ces 
quarante jours de solitude, affronte Satan ‘en corps à corps’ ; en 
démasquant ses tentations, il triomphe de lui. En Lui, nous avons 
tous triomphé, mais il nous appartient de préserver cette victoire 
dans le quotidien de nos vies (...) Le Carême est un temps de lutte 
contre l’esprit du mal » (Angélus du 22 février 2015). 

Dans son exhortation Evangelii Gaudium, François rappelle que 
« le triomphe chrétien est toujours une croix, mais une croix qui 
est en même temps un drapeau de victoire, qu’on mène avec une 
tendresse combative contre les rugissements du mal » (EG 85). 
Tendresse combative... 

Le Bienheureux Eustaquio, avec son style simple et sans fioritures 
théologiques, comprenait son ministère comme un combat 
contre les forces du mal. En un certain sens, cette lutte se livrait 
déjà en lui-même :  

« Il y a deux forces en moi : une force qui m’attire vers en 
bas, et l’autre vers le ciel. L’une est celle du démon, l’autre 
de Dieu (...) Il faut donc lutter, et lutter sans cesse ! » 

D’un autre côté, Eustaquio se sentait appelé à combattre contre 
le mal provoqué par le spiritisme et par les sectes, surtout auprès 
de gens simples et les plus souffrants : 

« On crie : Dieu ! On écrit : Dieu ! Mais il n’y a rien de Dieu 
dans le cœur ; au contraire, sous de faux-semblant de foi 
et de religion, c’est la peste et venin, que l’on veut semer 
chez les gens à la foi fragile ou presqu’éteinte. (...) Et une 
fois que l’esprit du mal a pris possession de ces cœurs, 
c’est alors que l’on voit les ravages et le venin se 
propager. (...) Profitant des misères humaines, cet esprit 
du mal se jette sur ces créatures malades qui, au 
désespoir de leurs peines et avec la fausse espérance 
d’un petit soulagement, se livrent à lui corps et âme. » 
(Retraite de Rio Claro, 1941) 
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On est ému de voir l’affection d’Eustaquio pour ces gens simples, 
manipulés et trompés par des gens sans scrupules qui profitent 
d’eux. C’est là qu’on voit s’allumer sa rage et son désir de 
combattre avec les armes de la foi pour libérer le peuple. 

Le mal trompe et fait du mal. C’est pour cela qu’il faut le combattre. 
Les fondateurs parlaient du besoin de « réparation », car ces 
ravages, que le mal provoque, atteignent le cœur-même de Dieu. 
Dieu lui-même souffre de la douleur de ses fils et de ses filles. 
« Nous devons entrer dans la douleur intérieure de ce Sacré 
Cœur (de Jésus) » (Circulaire du Bon Père du 14 avril 1817). C’est 
l’amour envers les victimes du mal qui nous mobilise pour le 
combat de la foi. 

« Résistez-lui, fermes dans la foi », nous demande l’apôtre (1 P 
5,9). Je crois que nous devons résister au moins sur deux fronts. 
Le premier est d’être attentif à nous-mêmes. Satan est un expert 
du mensonge. Nous avons besoin des armes de l’humilité et de 
la prière pour éviter la vanité de nous croire justes. Le Malin se 
délecte en nous flattant orgueilleusement pour ce qui, en réalité, 
nous éloigne de l’Évangile. 

Et l’autre front est celui de la douleur des personnes. Le mal fait 
des ravages et fait souffrir. Ouvrons les yeux toujours plus sur la 
douleur de nos frères et sœurs, surtout les plus petits, et laissons-
nous toucher par elle. La compassion authentique nous donne 
envie de lutter. Ayons donc le courage d’affronter, avec les armes 
du combat chrétien, les forces mauvaises qui provoquent cette 
souffrance, que ce soit l’injustice, l’indifférence, l’ignorance, le 
pouvoir oppresseur, la violence, la convoitise, ou toute autre 
racine du mal qui s’oppose au désir amoureux du Père. Même si 
nous devons le payer de notre propre souffrance. 

Jésus est ressuscité ! Grande est sa victoire. Joyeuses Pâques ! 

Javier Álvarez-Ossorio sscc 
Supérieur Général 
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Comment va la santé? 

5 mai 2015 
INFO Frères SSCC, no 91 

 
 

Barques de pêcheurs près de Tanger (Maroc) 
utilisées parfois pour le passage d’émigrants vers l’Europe 

 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 

  

C’est l’une des questions que nous nous posons fréquemment 
pour nous saluer : « Comment va la santé ? » C’est aussi l’une des 
choses que nous souhaitons le plus aux autres. « Que le Seigneur 
te donne la santé et la paix », c’était la bénédiction qu’accordait 
volontiers le Bienheureux Eustaquio, lui dont nous faisons 
mémoire spécialement cette année. 

La santé conditionne toutes les dimensions de la vie. Pour 
beaucoup, c’est la valeur la plus appréciée : si la santé va bien, on 
peut supporter tout le reste ; mais si ça va mal, tout devient 
pénible. De fait, les soins de santé et le suivi de saines habitudes 
de vie est l’une des préoccupations majeures de la civilisation 
mondialisée où vivent la plupart d’entre nous. 

La santé fait référence à la façon dont nous habitons le corps que 
nous sommes. Chair et esprit s’embrassent dans le corps : plus la 
communion entre eux sera intime, meilleur sera notre état de 
santé. La foi chrétienne prend cela très au sérieux, justement 
parce que le salut culmine avec la résurrection du corps, un corps 
qui sera spirituel, fait de chair glorieuse (1 Co 15,42-44). Le corps 
est le « temple de l’Esprit », sanctuaire d’un mystère de communion 
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avec Dieu (1 Co 6,15.19). C’est pour cela qu’on doit toujours 
l’honorer, depuis sa conception et même jusqu’après la mort. 

Notre Chapitre Général nous invite à « faire effort pour comprendre 
la santé d’une manière globale » (Mission 32), c’est-à-dire, en 
tenant compte de ses multiples facettes. La santé implique la lutte 
contre les maladies, l’harmonie avec le milieu où nous vivons, 
l’adaptation aux limites de l’organisme, le ménagement des 
forces personnelles, et en général l’acquisition et le maintien d’un 
certain bien-être physique, mental et social pour nous permettre 
d’exister et de réaliser ce à quoi nous aspirons. 

Pour autant, la santé n’est pas un concept statique, mais elle se 
définit plutôt comme un effort permanent d’équilibre entre les 
ressources physiques et mentales dont nous disposons d’une 
part, et de l’autre, les agressions auxquelles nous sommes soumis 
(par des facteurs pathogènes, la pression sociale, la dégradation 
de l’organisme...). Chaque âge et chaque situation montre un 
visage différent de la santé et de la maladie. On n’applique pas 
les mêmes paramètres pour déterminer la santé d’un jeune de 
vingt ans et celle d’un ancien de quatre-vingt. 

Il convient que nous prenions soin de notre santé. C’est bon pour 
chacun d’entre nous personnellement, mais aussi pour les 
personnes avec lesquelles nous vivons, en plus c’est très 
profitable aussi pour la mission à laquelle nous sommes appelés. 

L’attention à notre santé demande effort, sagesse et discipline de 
vie. Cela suppose de contrôler ce que nous consommons 
(nourriture, boisson, drogues) ; une volonté de faire de l’exercice 
physique fréquent et mesuré ; une bonne « écologie » dans la 
gestion de notre travail, de nos préoccupations et de nos 
relations ; des espaces pour le repos ; et l’acceptation d’un suivi 
médical régulier. 

On est effrayé parfois de constater à quel point nous pouvons 
abandonner le souci de notre propre personne. Une certaine 
paresse mentale et spirituelle peut conduire à s’ankyloser dans 
une vie sédentaire, ou dans une consommation destructrice de 
tabac ou d’alcool, ou dans des habitudes alimentaires nocives. 
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On néglige l’hygiène personnelle, tant dans l’apparence physique 
que dans l’occupation de l’esprit. Dans certains cas, peut se nicher 
en nous une certaine tendance à l’autodestruction, parce qu’on ne 
trouve plus de sens à la vie, qu’on est plongé dans le cynisme ou 
la frustration. On peut aussi se tuer au travail, non par un vrai zèle 
apostolique de service, mais par le souci de se justifier dans ses 
propres œuvres. 

Le Bon Père, toujours attentif aux besoins des frères, écrivait au P. 
Stanislas Caupert, épuisé et malade à cause d’un excès de 
travail : « Notre vie doit être toute à Dieu, mais il faut faire vie qui 
dure » (Troyes, 20 décembre 1824. LEBP 1000). 

Le manque de soin pour sa santé personnelle se traduit presque 
toujours par le développement de relations malsaines avec les 
frères de communauté et les autres personnes. 

Il convient donc d’être attentif à sa santé, pour ne pas pécher 
contre le cinquième commandement : « tu ne tueras pas » (Ex 
20,13), que l’on pourrait traduire positivement par : « tu veilleras 
sur la vie qu’on t’a donnée ». Et aussi, pour rendre la vie plus 
agréable aux autres. Justement, l’un des défis actuels de la vie 
religieuse est de montrer que cette façon de vivre est réellement 
« saine », autrement dit, que cela nous aide à favoriser le 
développement de personnes et de relations saines ; et non pas, 
comme il arrive parfois, une structure où les personnes et les 
relations deviennent compliquées et maladives. 

Soyons également attentifs à ne pas tomber dans l’autre extrême : 
une préoccupation obsessionnelle pour sa propre santé. Il 
semble que ce soit une déviation fréquente chez les célibataires 
qui, ne disposant pas de référence au « temps biologique » offert 
par la succession des générations (voir grandir ses enfants et ses 
petits enfants), seraient spécialement tentés de se garder dans 
une impossible éternelle jeunesse. 

L’obsession pour sa santé révèle aussi une telle crainte de la mort 
qu’on dirait que s’est volatilisée l’espérance en la vie éternelle. 
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Beaucoup de religieux, même parmi les jeunes, pour des raisons 
de santé, ne se sentent pas disponibles pour être envoyés dans 
de nouveaux lieux, ou assumer certaines tâches. Ils ont peur que 
la nourriture ou le climat leur convienne mal ; ils sont fragilisés à 
l’idée de s’éloigner de leur médecin habituel ; ils n’ont pas la force 
de quitter leurs habitudes ; ils pensent que la fatigue va ruiner leur 
santé... Ou encore, la liste de leurs besoins est si longue (nourriture 
spéciale, repos excessifs, suivis médicaux permanents...) ; tout cela 
rend pénible la vie en commun, et nous fait oublier les exigences 
de la pauvreté, et affaiblit notre zèle apostolique. 

« Le démon veut nous persuader que tout doit nous tuer ou ruiner 
notre santé », dit avec sa grâce habituelle Sainte Thérèse de 
Jésus, invitant ses sœurs à n’avoir pas un soin excessif de leur 
corps. « Depuis que je suis moins précautionneuse et moins 
douillette, ma santé est bien meilleure » (Livre de Vie, XIII, 7 – trad. 
Marcelle Auclair – DDB 1964). 

Le soin du corps est évidemment une chose très importante. Mais 
la santé physique n’est pas une valeur absolue, et elle peut être 
subordonnée à des objectifs plus importants. En réalité, la vraie 
santé, c’est celle qui nous permet de réaliser ce que nous 
désirons. Si les désirs que nous avons sont des désirs inspirés par 
l’Évangile, nous trouverons bien des motifs qui valent la peine de 
sacrifier sa santé physique, et y compris sa propre vie. C’est ce 
qu’a fait Jésus, c’est ce qu’a fait Damien, c’est ce qu’ont fait et font 
encore tant de mères et de pères qui sacrifient leur santé pour 
élever leurs enfants, ou tant de missionnaires qui acceptent les 
maladies, le manque de nourriture et le manque de soins, parce 
qu’ils servent dans des lieux pauvres ou dangereux... 

Quelles seraient, actuellement, les causes pour lesquelles je 
serais disposé à risquer ma santé ? 

Notre objectif n’est pas de nous sentir bien ni d’avoir une vie la 
plus longue possible, mais d’entrer le plus possible dans l’amour 
de Jésus et de son Père. Centrer toutes nos énergies sur 
l’attention à notre petite personne nous conduirait sur un chemin 
de mort. Ce qui nous donne vie et santé véritables, c’est de nous 
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dédier à servir, comme Jésus nous l’a demandé. C’est pour cela 
que la meilleure manière de prendre soin de nous, c’est de 
prendre soin des autres. 

L’amour envers des personnes concrètes souffrant dans leur 
corps, de la maladie, de la faim ou de tout autre sorte douleur (Cf. 
Mt 25,34-40), peut nous aider grandement à nous libérer de la 
préoccupation excessive de notre bien-être corporel. Le prophète 
Isaïe le proclame : « ne te dérobe pas devant celui qui est ta 
propre chair... alors ta blessure se guérira rapidement » (Is 58,7-
8). Servir les autres est le plus salutaire qui soit, même si cela nous 
fait mal, nous fatigue et nous blesse physiquement. Ce serait bien 
que le service des autres nous amène joyeusement à être 
fatigués en fin de chaque journée, et que notre santé s’use dans 
l’accomplissement de cet amour concret des autres ! 

D'autre part, la contemplation amoureuse du Christ crucifié, 
homme des douleurs, défiguré et sans beauté (Is 53,2-3), sera 
toujours le secret qui nous permet d’assister, non pas angoissé 
mais plein d’espérance, à la dégradation progressive de notre 
propre corps. 

Vous qui vous sentez forts, jeunes, actifs et sains, écoutez 
l’invitation du Pape François à la Messe Chrismale du Jeudi Saint 
dernier : « S’il vous plaît, demandons la grâce d’apprendre à être 
fatigués, mais bien fatigués ! » 

Et vous, mes frères âgés et malades, sur lesquels tombe plus 
lourdement la charge des fragilités et de la maladie, montrez-
nous que la paix et la joie ne dépendent pas des forces physiques, 
et que la vraie « santé », c’est celle qui nous fait louer Dieu de tout 
notre être jusqu’au dernier souffle de notre vie. Merci. 

Santé et Paix ! 

Javier Álvarez-Ossorio sscc 
Supérieur Général 
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Dévotion 

8 juin 2015 
INFO Frères SSCC, no 92 

 

  

Les deux Gouvernement Généraux, des Sœurs et des Frères, ont 
pris l'engagement de faire ensemble chaque année une session 
d'étude sur un des aspects du charisme SSCC. 

Cette année, nous nous sommes réunis à Orvieto du 13 au 16 mai, 
ayant comme thème la « dévotion aux Sacrés Cœurs ». Felipe F. 
Lazcano avait préparé une étude historique et diverses 
propositions d’actualisation spirituelle et missionnaire, qui ont 
servi de base à un dialogue entre tous. 

Ces sessions d’étude sont une manière intéressante de réaliser 
notre service comme Gouvernements Généraux ; car nous 
sommes ensemble, en ultime instance, garants de l’unité de toute 
la Congrégation (Const. 8), et cette unité se forge autour d’un 
même charisme. Je crois qu’il serait bon que les gouvernements 
provinciaux des frères et des sœurs aient des initiatives semblables. 
Il ne s’agit pas de se réunir sur des thèmes de « travail » ni de parler 
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de notre mode de relation, mais d’approfondir ensemble notre 
charisme commun, chacun et chacune apportant ses sensibilités 
propres. 

De tout ce que nous avons abordé durant ces journées, je vous 
présente simplement deux questions, qui servent de portes pour 
entrer dans le mystère des Sacrés Cœurs de Jésus et de Marie : 

Qu’est-ce qui me fait mal ? 

Les Cœurs de Jésus et de Marie sont des cœurs blessés, 
souffrants. Le cœur de Jésus est représenté ensanglanté par la 
blessure de la lance et entouré de la couronne d’épines. Celui de 
Marie est traversé par une épée. Pour Jésus, c’est la dureté du 
cœur qui lui fait mal (Mc 3,5), le manque de miséricorde (Mt 9,13), 
le désarroi des gens (Mc 6,34), les pleurs de la veuve (Lc 7,13). 
À Gethsémani (Mc 14,33-34), sa douleur est extrême devant 
l’abandon de ses amis, la violence qui le cerne, le rejet total du 
dessein du Père. 

Les Sacrés Cœurs sont le symbole de la douleur de Dieu, qui 
souffre du mal, du péché, du manque d’amour, de la souffrance 
de ses enfants. Les « dévots » des Sacrés Cœurs entrent dans 
cette douleur. 

Qu’est-ce qui me fait mal à moi ? Quels sont ceux qui me font mal 
au cœur ? Qu’est-ce qui me touche vraiment, me trouble, me 
frustre ? Ce qui nous fait mal ne nous laisse pas indifférents, mais 
nous met en marche. Selon le Bon Père, ce qui devrait nous 
mobiliser, c’est le désir de contribuer au salut de nos frères et 
sœurs. Si ce n’est pas cela, si ce qui me fait mal se limite au petit 
cercle de mes intérêts personnels, alors, je ne peux pas être fidèle 
à notre vocation. 

Que nous fasse mal le pauvre, celui qui souffre, le mal, le péché, 
le vide de ne pas connaître Dieu... C’est par là que nous entrerons 
dans le Cœur de Jésus et celui de Marie. C’est à partir de là que 
nous pourrons agir comme il convient. 
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À qui j’appartiens ? 

« Dévotion » veut dire être lié fortement à quelqu’un et être 
disposé à l’aimer avec empressement. Dans notre cas, il s’agit 
d’appartenir au Christ. C’est de Lui que dérivent toutes nos autres 
appartenances, fondamentalement notre appartenance à la 
Congrégation et à l’Église. 

C’est pourquoi, il faut que je me pose cette question : À qui est-ce 
que j’appartiens ? C’est-à-dire, qui peut compter sur moi ? Cette 
question n’a rien de théorique. On y répond par les décisions 
pratiques que nous prenons durant la vie. Cela se prouve lorsque 
l’obéissance nous appelle en un lieu où nous ne souhaitons pas 
aller, ou lorsque les amitiés, les familiers ou des personnes 
influentes nous demandent une attention qui nous éloigne de 
notre mission. 

À qui est-ce que j’appartiens ? Est-ce que le Seigneur peut compter 
sur moi ? Est-ce que la Congrégation peut compter sur moi ? Est-
ce que le peuple de Dieu, les pauvres peuvent attendre de moi un 
dévouement entier ?  

Heureuse fête des Sacrés Cœurs ! 

Javier Álvarez-Ossorio sscc 
Supérieur Général 
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À mi-chemin 

 
 
 
 
 
 
 

Façade de la Cathédrale d’Orvieto (Italie) 
  

Le Gouvernement Général est à mi-chemin de son mandat. Il est 
temps de faire une pause sur ce chemin, d’échanger avec les 
compagnons, de réorganiser les idées. 

Pour ce faire, du 10 au 13 mai, nous, les cinq membres du 
Gouvernement Général, sommes allés à Orvieto pour vivre un 
temps de partage et d’évaluation. Nous avons échangé sur notre 
façon de vivre personnellement ce service : ce qui nous réjouit, ce 
qui nous fait de la peine, ce sur quoi nous nous appuyons. Nous 
avons réexaminé notre « vision » de gouvernement élaborée au 
début de notre mandat, inspirés par le Chapitre Général, publiée 
dans l’INFO 65 du 10 janvier 2013.1 Nous avons relu aussi l’INFO 
84 du 8 octobre 2014,2 où nous avons recueilli ce qui s’est passé 
au Conseil Général Élargi du mois de septembre de la même 
année. 

Globalement, nous nous sentons confirmés dans les principales 
lignes de notre action et des intuitions fondamentales qui nous 
orientent. Nous avons appris à mieux nous organiser entre nous 
selon les capacités de chacun. D’un autre côté, l’interaction avec 
les communautés de la Congrégation nous aide à calibrer les 
possibilités et les résistances que nous rencontrons chez les 
frères. En beaucoup d’occasions, le dialogue avec vous, nous a 
fait changer nos propositions. Certaines de nos interventions ont 

                                                             
1 Cf. pp. 15 ss de ce livre. 
2 Cf. pp. 107 ss de ce livre. 
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réellement transformé la situation de la Congrégation en certains 
endroits. Mais, en d’autres cas, il n’y a pas eu d’autre remède que 
d’abandonner les idées que pourtant nous estimions bonnes et 
nécessaires. 

En tout cas, les initiatives qui favorisent le dialogue entre nous 
nous plaisent. C’est pour cela que nous aurons deux Conseils 
Généraux Élargis durant notre mandat, et que nous assistons si 
possible à toutes les réunions des conférences et tous les 
chapitres. 

Pour envisager la période qui nous reste comme gouvernement, 
nous avons lu la partie de Evangelii Gaudium, où le Pape François 
présente quatre principes, tirés de la Doctrine sociale de l’Église, 
qui devraient orienter notre vie ensemble et la construction d’un 
peuple, et qui justement peuvent inspirer aussi le service de ce 
« peuple » qu’est la Congrégation. Voici ces principes :  

1. le temps est supérieur à l’espace (EG 222-225) 
2. l’unité passe avant le conflit (EG 226-230) 
3. la réalité est plus importante que l’idée (EG 231-233) 
4. le tout est plus important que la partie (EG 234-237) 

À partir de là, nous nous sommes demandés où nous devrions 
consacrer nos énergies pour les trois ans qui nous restent. 

Je ne vais pas vous raconter tout ce que nous nous sommes dit. 
Mais en revanche je mets l’accent sur ce que je considère 
personnellement comme très important et que je résume en 3 
verbes : prier, insister, élargir notre regard. 

Prier 

Prier pour ne pas oublier Dieu. C’est Lui, le Seigneur ; nous, nous 
sommes ses collaborateurs. Prier, parce que le plus important est 
impossible pour nous : toucher les cœurs, réconcilier les personnes, 
susciter l’enthousiasme, provoquer la conversion. Prier pour 
savoir pourquoi nous sommes ensemble. Prier pour chercher la 
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lumière, parce que presque jamais on ne sait avec certitude ce 
qu’il faut faire. Prier pour voir les choses dans la perspective du 
Royaume de Dieu, et ne pas se décourager devant l’échec, le 
silence et l’hostilité. Prier pour demander pardon, parce que nous 
sommes pécheurs. Prier parce qu’on nous a confié le ministère 
de l’adoration réparatrice. Prier pour chacun des frères. Prier pour 
nous maintenir en éveil et ne pas nous endormir. 

Plus nous entrons dans le service de l’autorité, plus devient urgent 
l’appel de la prière. 

Insister 

Il ne faut pas se fatiguer de répéter l’essentiel, même si nous 
avons l’impression de parler à un mur ou de perdre notre temps. 
Les processus sont lents. Le bon se met en place petit à petit, 
comme la bruine détrempe la terre, comme la corde entame un 
sillon dans la margelle du puits. 

Vous savez bien les points sur lesquelles nous avons l’habitude 
d’insister: la vie en commun, l’adoration quotidienne, une pauvreté 
transparente, le contact concret avec les pauvres, la disponibilité 
à l’obéissance, nous regarder les uns les autres avec la bonté 
du cœur, une formation initiale exigeante et bien menée, le 
dépassement des barrières entre nous, le contrôle de notre pouvoir 
et de nos réflexes cléricaux, la prévention contre les abus, la 
nécessité d’affronter clairement les cas de frères en conflit avec leur 
vocation, la résistance devant ceux qui agressent la communauté, 
notre intérêt pour la richesse spirituelle et missionnaire de notre 
charisme, le partage de foi entre frères. 

Tout cela, et bien d’autres éléments du Chapitre Général, vous 
nous l’avez entendu dire mille fois et continuerez de l’entendre de 
notre part durant ces trois prochaines années. Nous sommes 
heureux que beaucoup de frères soient en harmonie avec ces 
orientations. En d'autres occasions, cependant, nous avons la 
sensation qu’on nous écoute avec patience, certes, mais qu’on 
attend que nous nous en allions pour retourner chacun à ses 
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propres intérêts, qui peuvent s’acheminer vers des horizons bien 
différents. 

Nous continuerons d’insister sur le programme d’animation 
spirituelle et missionnaire déjà tracé (bien qu’il nous paraisse que 
le suivi des actions proposées jusqu’à présent pour les années des 
martyrs, de Damien et d’Eustaquio soit très mitigé). Nous 
continuerons d’insister avec des initiatives comme la session de 
Poitiers, les six mois de préparation commune pour les vœux 
perpétuels en Asie, ou la rencontre des maîtres de novices 
programmée l’an prochain, pour une meilleure formation à notre 
charisme. Nous continuerons d’insister sur les orientations du 
dernier Chapitre Général. 

Élargir notre regard 

Nous comprenons très bien que les provinciaux et les frères se 
préoccupent avant tout de leurs responsabilités dans leurs 
communautés et des tâches qui leur sont confiées. C’est bien 
ainsi. Mais c’est à nous, Gouvernement Général, qu’il revient de 
rappeler ce que l’on risque d’oublier lorsqu’on est trop plongé au 
niveau local. Il ne faut pas s’offusquer de cette tension entre le 
local et le global, qui fait partie de notre vie de Congrégation 
internationale après deux siècles d’histoire. 

Nous pensons que notre service de gouvernement doit inviter à 
élargir le regard des frères, des communautés et des provinces. 
Élargir notre regard vers l’ensemble de la Congrégation, qui forme 
un corps unique. Élargir notre regard pour que tout parvienne à 
tous, pour que certaines communautés s’unissent, pour que les 
provinces collaborent entre elles, pour qu’il y ait des frères 
disponibles pour sortir de leur lieu d’origine. Élargir aussi notre 
regard au-delà des services cléricaux auxquels nous sommes 
habitués, car il y a bien d’autres manières de réaliser notre 
mission. Élargir notre regard pour nous sentir partie prenante de 
quelque chose de plus grand que nous : partie prenante de 
l’Église, de l’humanité, de la Mission de Dieu. 
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Élargir notre regard pour voir les pauvres qui sont proches de 
nous et oser mener des actions concrètes pour eux et avec eux. 
Élargir notre regard pour aller dans des lieux où la Congrégation 
n’est jamais allée. Élargir notre regard pour dépasser nos 
résistances à faire des choses qui -apparemment- ne cadreraient 
pas bien avec nos organisations habituelles. Élargir notre regard 
pour être audacieux et nous décider à nous risquer vers les 
marges, même si tout n’est pas programmé, assuré, bien cadré 
dans une stratégie globale, ni solidement financé. 

En ce qui concerne directement notre responsabilité, nous 
essayons d’élargir notre regard en favorisant des projets comme 
la nouvelle communauté de Louvain (qui accueillera des 
personnes sortant de prison), l’hébergement de migrants et de 
personnes sans domicile à la Maison Générale, la collaboration 
entre l’Allemagne et l’Afrique pour un travail sur la réconciliation, 
une fondation éventuelle au Maroc, etc. Certaines provinces sont 
également dans cette dynamique. 

Javier Álvarez-Ossorio sscc 
Supérieur Général 
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Désir de famille 

2 juillet 2015 
INFO Frères SSCC, no 93 

 

 
 

Branche Séculière de Madrid (Espagne) 

  

Dans trois mois, on célébrera le Synode ordinaire sur la famille. 
Ce sera la seconde partie, après le Synode extraordinaire de l’an 
passé. Comme vous le savez, j’ai été appelé à en faire partie au 
titre de l’Union des Supérieurs Généraux. 

Remerciements 

Pour préparer ma participation au Synode, j’ai écrit aux supérieurs 
des frères, à la Supérieure Générale des sœurs, et aux 
coordinateurs et coordinatrices des communautés de la Branche 
Séculière, en leur demandant de m’aider à répondre à cette 
question : Que pensez-vous que l’Église devrait faire ou dire en ce 
moment pour aider les familles à vivre la joie de l’Évangile ? 
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Les réflexions qui me sont parvenues sont un échantillon de la 
variété des attitudes qu’on trouve dans l’Église concernant 
différentes questions touchant à la famille, spécialement en 
référence au mariage et à la discipline des sacrements. 

J’ai reçu des réponses de quatre sœurs, de six frères et de douze 
communautés ou secteurs de la Branche Séculière. Je les 
remercie beaucoup de leur apport et de leur aide. On note, surtout 
de la part des membres de Branche Séculière, un grand intérêt 
pour ce thème qui fait plus directement partie de sa réalité 
quotidienne. Beaucoup de groupes ont eu des réunions spéciales 
pour traiter de ce thème et préparer leur rapport. Merci ! 

Le désir du cœur 

Il y a un « désir de famille » inscrit dans le cœur de tous. Personne 
ne désire rester seul, démuni de liens forts avec d’autres. À partir 
du moment où nous sommes engendrés, nous avons besoin de 
l’affection de nos parents et de l’attachement à des personnes qui 
nous aiment ; nous en avons besoin autant que de respirer et de 
nous alimenter. Devenus adultes, notre cœur veut continuer d’être 
entouré, au moment-même où nous nous sentons appelés à 
nous occuper des autres. 

La famille est une alliance de personnes intimement liées entre 
elles, qui ont le souci les unes des autres, et où chacune est 
irremplaçable. Ce n’est pas une « entreprise productive », où 
l’important serait le rôle de chacun pour que les choses 
fonctionnent, ou pour atteindre je ne sais quels objectifs. Ce qui 
compte vraiment dans la famille, c’est que chacun soit lui-même, 
avec son visage unique et irremplaçable, et que la vie de tous et 
de chacun naisse, se développe et s’humanise. 

Dans la famille, la vie s’articule autour de deux axes : la différence 
sexuelle (homme et femme) et la différence de générations 
(parents, enfants, grands-parents...). Il y a bien des manières de 
les vivre, mais ces deux différences nous constituent de l’intérieur 
et touchent le noyau central du mystère de la vie. 
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La famille nous configure en tant que personne. Elle nous marque 
pour toute la vie, pour le meilleur comme pour le pire. Les liens 
familiaux sont comme les racines d’un arbre : bien qu’elles restent 
cachées sous terre, c’est d’elles que dépend pour une grande 
partie la stabilité de l’arbre. 

La famille ne concerne pas que les chrétiens ; elle concerne 
l’humanité toute entière. Elle ne se réduit pas non plus à la réalité 
du mariage. Bien sûr, le mariage est très important, mais 
beaucoup de familles ne s’organisent pas autour d’un mariage 
(veuvage, monoparentalité, couples non-mariés, etc.) et pour 
autant, elles ne cessent pas d’être des familles où bat le désir de 
construire une communauté de vie et d’amour. 

On peut supposer que celui qui s’embarque dans l’aventure du 
mariage et de la famille, avec ou sans motivation de foi, désire au 
départ que les liens durent toujours et que grandisse et se fortifie 
un amour authentique entre tous ses membres. C’est un désir qui 
ne trompe pas, car il répond à une légitime aspiration du cœur ; 
même si parfois ce désir est frustré et reste comme le blessé 
tombé au bord du chemin. Le mariage et la famille visent toujours 
un horizon qui les dépasse ; c’est un itinéraire, un chemin à 
parcourir, une maison toujours en construction, un appel à la 
responsabilité. 

La foi nous dit que nous sommes une famille parce que Dieu, en 
nous créant, a laissé son empreinte en chacun de nous. Dieu est 
famille, il est Trinité, il est relation, il est Amour. Chacun de ses fils 
et de ses filles est unique à ses yeux ; personne n’est de trop ; 
chacun est l’objet de son attention amoureuse et tous sont 
attendus dans les bras du Père. 

Accompagner 

Je pense que le principal défi qui se pose à l’Église pour ce 
Synode, c’est de savoir comment accompagner les familles. 
Toutes les familles. Quand nous disons « Église », nous entendons 
les familles qui constituent l’Église. Pour l’imaginaire habituel, on 
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identifie souvent l’Église aux évêques, aux curés et aux religieuses 
(c’est-à-dire, à ceux qui ne se marient pas, qui ne fondent pas de 
famille), et qui devraient prêter aux autres une attention pastorale 
spéciale. Cette image est une déformation cléricale qui doit être 
dépassée. En réalité, l’Église est une multitude de familles, une 
famille de familles, une communauté de familles qui se met au 
service de la grande famille humaine. 

L’Église est sœur et, comme telle, elle devient la compagne des 
familles qu’elle trouve sur le chemin. L’Église pose un regard 
bienveillant sur les familles, telles qu’elles sont : familles joyeuses 
qu’il faut animer, familles en difficulté qu’il faut soutenir, familles 
brisées qu’il faut consoler, familles recomposées où il faut 
reconstruire... Les familles sont appelées à former un réseau, à 
s’appuyer entre elles, à partager les recours qui réussissent (tout 
ce qui aide à s’aimer davantage et à mieux prendre soin des 
personnes), et à s’alerter mutuellement des périls qui menacent 
l’alliance qui les constitue. 

L’Église est disciple, parce qu’elle écoute son Seigneur ; et 
missionnaire, parce qu’elle témoigne de ce qu’elle a reçu. La 
sagesse de l’Évangile peut offrir beaucoup à l’être humain pour 
l’aider à réaliser le désir de son cœur : le désir d’être une famille, de 
créer une famille, d’être heureux en famille. Comment offrir tout cela, 
davantage et mieux, pour que les familles puissent vivre la joie de 
l’Évangile ? Voilà la question centrale du Synode. 

Et nous ? 

Que pouvons-nous apporter comme SSCC dans cet engagement 
en faveur des familles ? Je crois que notre charisme et notre mission 
nous amènent à accentuer concrètement certaines manières 
d’agir. J’en vois trois :  

 Faire découvrir l’amour de Dieu. 
Tout ce que nous pouvons faire pour faire découvrir l’amour 
de Dieu et aider les personnes à entrer dans son mystère, 
servira à la famille. Le Père est la source de toute famille au 
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ciel et sur la terre (cf. Ep 3,14-15). Se reconnaître comme 
aimé de Dieu, et apprendre à aimer comme Jésus, c’est le 
chemin pour s’affermir dans un amour costaud et généreux 
dont toute famille a besoin. 
Beaucoup de nos engagements recherchent ce but : la 
pastorale des paroisses et des collèges, la préparation au 
mariage, la pastorale familiale, etc. Mais aussi, favoriser la 
prière en famille, comme le fait l’intronisation et d’autres 
initiatives qui s’en inspirent. 

 Réparation et réconciliation. 
Les membres de la famille s’entraident, s’aiment... mais 
aussi, se font du mal les uns aux autres. Nous pourrions 
proposer des lieux d’écoute à des couples et des familles en 
difficulté, indiquer des chemins de pardon et de guérison, et, 
si la rupture a déjà eu lieu, accompagner les personnes pour 
qu’elles surmontent leurs blessures et leurs amertumes et 
reconstruisent leurs relations. 
Nous devrions aussi être spécialement attentifs aux familles 
qui souffrent, et à ceux qui ont été arrachés à leur famille par 
la violence, l’émigration ou la persécution. 

 Créer un foyer. 
« Nous nous efforçons d’être des artisans de communion 
dans le monde » (Const. 6), et nous développons des 
relations marquées par « la simplicité et l’esprit de famille » 
(Const. 7). Nous pouvons mettre cela en pratique en invitant 
les familles à former des communautés où elles peuvent 
trouver leur foyer spirituel dans l’Église. Il s’agit de former et 
d’accompagner des communautés de familles, auxquelles 
peuvent s’arrimer également, d’une manière ou d’une autre, 
tant de chrétiens errant tout seuls dans la foi, et tant de 
personnes, désemparées, sans famille, dans la jungle de la 
vie. 
En disant cela, je pense aux communautés de la Branche 
Séculière, aux communautés chrétiennes de base, aux 
mouvements familiaux, et à d’autres réseaux (confessionnels 
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ou non) qui favorisent la communion entre les personnes et 
leur organisation pour une action commune. 

Ces notes sur des actions possibles restent ouvertes pour être 
complétées par votre expérience à vous qui accompagnez les 
familles de diverses manières. Prions pour le prochain Synode, 
pour qu’il soit porteur de la lumière de l’Esprit pour l’Église, qui est 
famille et est au service des familles. 

Que le désir du cœur de chaque être humain, désir d’être toujours 
fils ou fille, frère ou sœur, époux ou épouse, père ou mère, puisse 
être préservé et favorisé avec miséricorde et vérité, jusqu’à ce que 
ce désir soit pleinement accompli alors que nous serons tous 
réunis autour de la table du Père. 

Javier Álvarez-Ossorio sscc 
Supérieur Général 
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Réconcilie-toi avec ton frères 

4 septembre 2015 
INFO Frères SSCC, no 94 

 

 

 
 
 
 
 

 

 

 

Le pardon est le moyen 

déposé dans nos mains 

fragiles pour atteindre la 

paix du cœur. 

Pape François 

Misericordiae Vultus 9 

 

 

 

 

 

Façade de la Cathédrale de Poitiers 
(France) 

 

  

La parabole appelée « Parabole du fils prodigue » (Lc 15,11-32) 
reste incomplète. Nous ne savons pas la finale. On nous dit que 
le père sortit pour essayer de persuader le fils aîné d’entrer dans 
la fête avec son frère cadet. Mais le fils aîné était indigné et ne 
voulait pas entrer. Nous ne savons pas si le père a réussi à 
convaincre ou non le fils aîné. L’histoire attend toujours une finale. 

Jacob et Ésaü étaient également des frères en conflit. Et avec 
raison. Jacob avait volé à son frère son droit d’aînesse, provoquant 
ainsi la colère d’Ésaü (Gn 27,41). Dans la parabole de Jésus 



 

179 

comme dans le cas des patriarches, nous sommes en présence 
de frères blessés par le ressentiment, avec des comptes non-
réglés, où au moins l’un d’entre eux rumine longtemps de la haine 
et des reproches contre l’autre. 

On connait la fin de l’histoire de Jacob et d’Ésaü. Après bien des 
années de séparation, après que Jacob ait dû fuir à deux reprises 
et négocier avec son beau-père Laban pour épouser la femme 
qu’il voulait, et lutter avec Dieu lui-même dans la nuit au gué de 
Yabboq, les deux frères se retrouvent, s’embrassent et se 
réconcilient. 

« Ésaü, courant à sa rencontre, le prit dans ses bras, se jeta à son 
cou et l’embrassa en pleurant » (Gn 33,4). Jésus reprendra ces 
mêmes expressions pour raconter l’accueil que le père réserve au 
fils cadet de la parabole : « il courut se jeter à son cou et le couvrit 
de baisers » (Lc 15,20). Intéressant parallélisme. 

Nous savons bien ce que Dieu veut, à quoi aspire notre cœur, 
quel est le meilleur fruit de la miséricorde : que les frères en conflit 
se pardonnent et s’embrassent. Pour que l’histoire se termine 
bien, il ne suffit pas que le père les embrasse chacun à leur tour ; 
la vraie finale se décide dans ce qui arrive entre les deux frères. 

Au début de cette année, dédiée aux thèmes de la guérison et de 
la réconciliation sous l’inspiration du Bienheureux Eustaquio, je 
vous demandais (INFO 87 du 2 janvier 2015) 1 que, durant cette 
année, chacun de nous cherche au moins un frère avec lequel il 
sait qu’il doit se réconcilier, et qu’il fasse le premier pas pour se 
rapprocher, demander pardon, faire son possible pour comprendre 
ce que l’autre peut bien avoir contre lui, se parler et se pardonner. 
Et je vous disais que c’était peut-être le geste le plus difficile qu’on 
pouvait demander. 

                                                             
1 Cf. pp. 135 ss de ce livre. 
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La réalité humaine est marquée par les affrontements entre frères 
qui sont incapables de se pardonner, dont les divisions (comme 
individus, familles, groupes ou pays) se creusent dans le feu du 
ressentiment, qui est ce monstre intérieur que nous ronge les 
sangs au fur et à mesure que s’accumulent les arguments et les 
blessures qui font qu’on se sent maltraité, vexé, méprisé. Le 
ressentiment ne cesse pas de nous murmurer à l’oreille que la 
meilleure réponse serait d’agresser l’autre, l’éliminer, ou du moins 
le marginaliser dans notre existence. Exactement le contraire de 
la communion. 

Le charisme et la mission SSCC recherche justement à entrer 
dans cette blessure et à la guérir avec l’huile de l’amour de Dieu 
qui répare et réconcilie. Le Christ est mort pour détruire le mur de 
séparation et réconcilier ceux qui étaient divisés (Ep 2,14). C’est 
pour cela que la réconciliation entre frères n’est pas simplement 
une affaire affective ou soumise aux différents caractères des uns 
et des autres ; la réconciliation entre frères représente un défi 
central où se joue la vérité ou le mensonge de notre vocation et 
de l’Évangile auquel nous croyons. 

Nous sommes appelés à donner une finale à la parabole du fils 
prodigue. Ce que nous déciderons dans notre cœur déterminera 
si le fils aîné est resté en dehors avec son indignation, ou bien, par 
chance, s’il a entendu l’appel du père et est entré dans la fête avec 
son frère. 

Javier Álvarez-Ossorio sscc 
Supérieur Général 
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Bénissez, ne maudissez pas  
(Rm 12,14) 

2 octobre 2015 
INFO Frères SSCC, no 95 

 

 

 

 

 

 

De toutes parts je me sens appelé 

à prendre soin de l’humanité, en 

tant que prêtre qui, par ses 

bénédictions, en tant 

qu’instrument de la Providence 

Divine est destiné à soulager les 

douleurs du prochain... 

Bienheureux Eustaquio 

 

 

 

 

 

 
Chapelle de la Maison Générale 
(Rome) 

  

Aussi bien en latin (bene-dicere) qu’en grec biblique (ευλογεω) 
« bénir » signifie bien dire ou bien parler d’un autre, lui souhaiter 
de bonnes choses. Dans l’Évangile, Jésus appelle les 
miséricordieux « bénis de mon Père » (ευλογημενοι) (Mt 25,34), 
c'est-à-dire ceux dont le Père parle bien, dont il dit de bonnes 
choses, ceux à qui il veut du bien. 
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« Maudire », logiquement, c’est le contraire : « male dicere », 
c'est-à-dire dire du mal de l’autre, lui souhaiter des choses 
mauvaises. Jésus, qui savait que certains l’attaquaient durement, 
confiait cependant : « il n’est personne qui puisse faire un miracle 
en invoquant mon Nom et sitôt après parler mal (κακολογῆσαί με) 

de moi » (Mc 9,39). 

Bien ou mal parler des autres n’est pas un sujet superflu. La parole 
est porteuse d’une force spirituelle ; elle est capable de consoler, 
guérir, construire et unir ; mais tout aussi bien, elle peut blesser, 
détruire, diviser, et même tuer. C’est l’instrument de la miséricorde 
et de l’amitié, comme cela peut être celui de la violence et de la 
haine. 

Les personnes et les peuples qui parlent bien les uns des autres 
vivent en harmonie, se comprennent mieux et sont plus enclins à 
s’aimer et à s’aider. Les personnes ou les groupes où règnent la 
médisance, la parole dégradante et le commentaire blessant 
s’acheminent irrémédiablement vers l’affrontement et la discorde. 

La bénédiction 

Quand notre parole invoque la parole de Dieu, elle devient le 
véhicule de la Grâce de l’Esprit Saint et elle s’allie à cette Parole 
efficace qui régénère et sauve. C’est ce qui arrive avec les 
sacrements et les bénédictions liturgiques. 

Pour le Bienheureux Eustaquio, la bénédiction constituait un outil 
de base pour sa mission de guérison et de réconciliation. C’est 
surtout pendant les années qu’il a passées à Poá (1935-1941) que 
les effets salutaires de ses bénédictions ont été les plus évidents, 
allant jusqu’à provoquer des rassemblements quotidiens de 
milliers de personnes. 

L’archevêque de Sao Paulo, José Gaspar de Afonseca e Silva, qui 
s’est vu dans l’obligation d’ordonner une enquête canonique 
concernant l’activité d’Eustaquio a déclaré plus tard : « Le père 
Eustaquio ne faisait rien de répréhensible, au contraire, en accord 
total avec les lois de la Sainte Mère Église, il donnait des 
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bénédictions liturgiques selon le rituel romain, appliquant les rites 
sacramentels de l’Église. » 

Eustaquio n’a pas inventé de pastorale spectaculaire ou 
sophistiquée. Il ne faisait aucune bénédiction exagérée ou 
fantaisiste. Il se limitait à suivre les formules établies par la liturgie 
de l’Église. Son intérêt était celui d’un pasteur préoccupé par la 
souffrance réelle de personnes concrètes qu’il approchait, en leur 
offrant le meilleur de ce qu’il possédait : l’invocation de l’amour de 
Dieu, la bénédiction au nom de la Trinité. 

Alors qu’il était encore à Poá, il avait écrit à son frère : « Longtemps, 
mais surtout l’an passé, beaucoup de gens m’ont cherché pour 
obtenir la guérison de l’âme ou du corps. Et, grâce au Bon Dieu, 
beaucoup d’âmes se sont converties, beaucoup de malades, et 
aussi des aveugles et des paralytiques ont guéri grâce à une simple 
bénédiction. » 

La bénédiction est un acte d’amour concret et une profession de 
foi envers la Providence de Dieu. En la bénissant, nous nous 
concentrons sur la personne qui est en face de nous, en notre for 
intérieur nous renouvelons notre ferme décision de la servir et de 
chercher à faire son bien, par notre parole et notre présence nous 
lui rappelons que Dieu l’aime et nous la présentons à Dieu pour 
qu’Il en prenne soin. 

Si nous y réfléchissons bien, nous nous rendrons compte que notre 
adoration réparatrice est également un acte de bénédiction. Que 
faisons-nous lorsque, chaque jour, nous adorons silencieusement 
le Seigneur dans l’Eucharistie, si ce n’est lui porter les joies et les 
peines de tant de personnes, (avec les nôtres, aussi), pour qu’Il les 
accueille dans sa miséricorde, les rachète et les sauve ? Par notre 
adoration, nous « parlons bien » à Dieu des gens pour qui nous 
prions, et nous invoquons pour eux la « bonne parole » de Dieu. 

Quelles conséquences aura notre bénédiction ? Ça, Dieu seul le 
sait. En bénissant, nous reconnaissons que nous ne sommes pas 
les maîtres absolus de notre vie ni de notre sort. Comme le disait 
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Eustaquio : « la vie est entre les mains de Dieu ; quelle tristesse de 
voir ceux qui pensent que la vie est en leurs mains ! » 

Dans le même sens, le Pape François nous rappelle que nous, 
« nous ne sommes pas Dieu » (Laudato si’ 67). « Nous ne 
pouvons pas avoir une spiritualité qui oublie le Dieu tout-puissant 
et créateur » (LS 75) dont la force d’amour est la véritable source 
de vie et de bénédiction. François va jusqu’à nous inviter à ne pas 
oublier de bénir la table : « Je propose aux croyants de renouer 
avec cette belle habitude et de la vivre en profondeur. Ce moment 
de la bénédiction, bien qu’il soit très bref, nous rappelle notre 
dépendance de Dieu pour la vie, il fortifie notre sentiment de 
gratitude pour les dons de la création, reconnaît ceux qui par leur 
travail fournissent ces biens et renforce la solidarité avec ceux qui 
sont le plus dans le besoin. » (LS 227). 

Bien parler des autres 

Beaucoup d’entre nous ont fait l’expérience de la gêne et de la 
tristesse éprouvées lorsque nous rencontrons des personnes qui 
disent du mal de nous dans notre dos. Ou combien est douloureuse 
la prise de conscience de critiques injustes exercées par des 
personnes qui ne manifestent aucun intérêt pour nous comprendre. 

D’un autre côté, on peut aussi connaître le délice d’avoir quelque 
ami véritable, de ceux dont on peut être sûr que jamais ils ne 
diront du mal de nous. 

Et, enfin, ce pécheur qui vous écrit connaît bien cet arrière-goût que 
l’on ressent quand on critique et qu’on ridiculise des personnes 
absentes… Ce que François qualifiait de « terrorisme » de la vie 
religieuse, quand il disait aux participants de la rencontre 
internationale des jeunes consacrés (17 septembre 2015) que la 
moquerie équivalait à lancer une bombe sur la réputation de 
l’autre qui ne peut se défendre. Ainsi la communauté souffre, le 
pardon devient pénible et les frères s’éloignent les uns des autres. 
Tout cela est « mal-dire », c’est le contraire de la bénédiction. 
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La bénédiction ne se réduit pas à un acte ponctuel. La 
bénédiction est une façon d’être. Être une personne qui bénit 
signifie prendre la décision de s’appliquer à bien parler des autres, 
de cultiver ce regard bienveillant du cœur qui exige de nous 
d’avoir amoureusement soin de la dignité de chacun de nos frères 
ou sœurs. 

Je me souviens qu’il y a très longtemps, alors que j’étais 
professeur dans un collège en Espagne, j’étais tellement lassé 
d’un élève insupportable que j’ai fait un dossier sur lui pour la 
direction. Il était facile de faire la liste de ses manquements à la 
discipline. Sa maman est donc venue me voir et me dire : « Père, 
je sais très bien ce dont vous me parlez…, mais c’est mon fils ». 
Elle m’a parlé du garçon qui était adopté et qui avait traversé 
beaucoup de difficultés au cours de sa vie. Elle a conclu par : 
« Donnez-lui une chance ». Cette femme connaissait son fils bien 
mieux que moi parce qu’elle l’aimait. Elle pouvait le juger 
équitablement, moi, pas. 

Je repense souvent à cette femme quand je me heurte à un frère 
avec qui j’ai des relations difficiles, et j’essaie d’imaginer comment 
cette personne qui est en face de moi serait vue par sa mère, ou 
par son meilleur ami… enfin, j’essaie d’imaginer –bien que ce soit 
une folie de ma part– comment Dieu le regarde. Là ma colère se 
calme et j’arrive à adoucir mes résistances au commandement 
de Jésus : « Montrez-vous miséricordieux, comme votre Père est 
miséricordieux. Ne jugez pas, et vous ne serez pas jugés ; ne 
condamnez pas, et vous ne serez pas condamnés ; remettez, et il 
vous sera remis. » (Lc 6, 36-37). 

Facile ? Non. 

Se convertir en personne qui bénit est une ascèse permanente. 
C’est une chose que connaissait bien Eustaquio : « En aucun cas 
nous ne devons penser qu’on ne doit faire pénitence que 
corporellement, on peut aussi le faire spirituellement. Se taire 
quand on veut parler, ce n’est peut-être pas faire pénitence ? 
Parler en bien, alors qu’on voudrait dire du mal, n’est-ce pas une 
pénitence ? Suspendre une pensée qui plait à notre cœur mais 
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déplait à Dieu, n’est-ce pas une pénitence ? Pardonner insultes, 
affronts, mépris et offenses, n’est-ce pas une pénitence ? » 

Et dans son carnet de notes, il se dit à lui-même : « Que dois-je 
éviter dans les conversations ? De parler des absents sans 
nécessité, ou de juger le prochain ; je dois, autant que faire se 
peut, excuser le prochain. »  

***** 

Bénir, bien-dire, parler en bien des autres, est la tâche de celui qui 
se consacre aux Sacrés Cœurs de Jésus et de Marie, car nous 
connaissons par eux l’amour de Dieu, qui est la bénédiction 
suprême. Ancré dans ces cœurs, le Bon Père nous a laissé 
l’exemple d’un homme bon qui aimait fidèlement ses frères, sans 
intrigues ni réserves. Apprenons cela de lui. 

Bénir est une manière d’être, c’est aussi une manière d’annoncer 
l’Évangile. C’est la condition indispensable pour la rencontre et le 
dialogue. C’est ce que disait récemment François aux évêques 
des États-Unis à Washington (23 septembre 2015) : 

« N’ayez pas peur d’entreprendre l’exode nécessaire à 
tout dialogue authentique. Sinon, on ne peut pas 
comprendre les raisons des autres, ni comprendre 
pleinement que le frère que nous devons atteindre et 
racheter compte plus que les positions qui nous semblent 
éloignées de nos certitudes, aussi authentiques soient-
elles. Le langage dur et belliqueux de la division n’est pas 
celui du Pasteur, il n’a pas droit de cité dans son cœur, et 
même si, un moment, il semble assurer une apparente 
hégémonie, seul l’attrait durable de la bonté et de l’amour 
est réellement convainquant ». 

Javier Álvarez-Ossorio sscc 
Supérieur Général 
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Synode sur la famille : 

récit 

2 novembre 2015 
INFO Frères SSCC, no 96 

 

 

 
 
 

Du 4 au 25 octobre  
a eu lieu au Vatican  
la XIV° l’Assemblée 

 Générale Ordinaire du 
Synode des Évêques  

pour traiter de la vocation 
 et la mission de la famille 
dans l’Église et le monde 

 d’aujourd’hui. 
Notre Supérieur Général  

y a participé avec droit  
de parole et de vote  

en qualité  
de « père synodal ». 

  

« Comment va le travail ? », me demande François lorsque je le 
rencontre sur le chemin de l’aula du Synode. « Bien », lui ai-je 
répondu, « Je suis dans un groupe où l’on peut parler en toute 
liberté. Il y a des différences de sensibilités, c’est évident, mais les 
pères synodaux parlent comme des pasteurs qui se font l’écho 
des joies et des peines de personnes concrètes, en rapportant 
des histoires de recherche et de luttes. Les laïcs du groupe, de 
temps en temps, nous ramènent au réalisme au lieu de nous 
perdre dans notre langage clérical compliqué. » 
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La distance entre la Maison Santa Marta, où vit François, et l’aula 
Paul VI est un peu plus de trois cents mètres, mais le Pape marche 
lentement, avec un léger balancement, et il s’arrête pour me 
parler. Il donne l’impression d’avoir le temps de dialoguer un peu 
plus. 

« François, comme on est là… Je peux vous dire quelque 
chose ? » « Allez, raconte-moi », me dit-il. Je lui parle donc de mes 
inquiétudes. Le Synode est sur la famille ; mais, sans aucun doute, 
les tensions les plus fortes se concentrent sur certains thèmes 
sensibles concernant le mariage, comme le rôle de la conscience 
des époux dans les décisions sur le contrôle de la fécondité, ou 
sur l’admission aux sacrements pour ceux qui sont dans des 
situations appelées ‘irrégulières’. Les plus rigoristes argumentent 
fortement en disant que la doctrine de l’Église empêche que l’on 
change la discipline actuelle sur ces thèmes-là, et ils ajoutent 
qu’un geste d’ouverture, quel qu’il soit, serait un scandale pour les 
bons. 

Comment est-ce possible cette doctrine ? Au fond, il s’agit de 
savoir comment nous comprenons la Grâce, c’est-à-dire, l’action 
de Dieu dans les personnes. De plus, il semble que le critère qui, 
en définitive, ouvre ou ferme les portes, c’est le sexe : s’il y a ou 
non des relations sexuelles dans le couple. Étrange. Ma plus 
grande difficulté, au-delà de la théologie, vient de ce que l’image 
de Jésus qui émerge de ces positions rigoristes ne correspond 
pas au Jésus que moi je connais, le Jésus que j’adore dans 
l’eucharistie, celui que j’écoute en priant avec les Évangiles. 
Comment pouvons-nous sortir de cet imbroglio de positions 
irréconciliables ? 

« Regarde » me dit tranquillement l’homme en blanc qui marche 
tout naturellement à côté de moi, « beaucoup ont dans la tête une 
théologie dans laquelle la Grâce s’est chosifiée, une théologie 
morale comme celle de ce professeur jésuite qui disait que les 
fiancés pouvaient s’embrasser bien sûr, mais à condition de 
mettre un mouchoir entre leurs deux visages ! » Je n’ai pas pu 
m’empêcher de rire de bon cœur, tout en me rappelant 
intérieurement que j’étais en train de dialoguer avec le successeur 
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de Pierre, celui qui a sur les épaules la charge de confirmer ses 
frères dans la foi et de consolider la communion entre tous. Un 
homme soumis à des tensions immenses, et pourtant qui 
déborde de paix, de bonté et de passion. 

« Essayez de ne pas fermer les portes, mais plutôt de les ouvrir », 
a-t-il conclut au moment d’entrer dans l’aula, où l’attendait un 
essaim de photographes et de journalistes. 

Synodalité 

Le mot Synode signifie « faire le chemin ensemble » (συν-οδος). 
Dans son discours du 17 octobre, durant la célébration du 50ème 
anniversaire de l’institution du Synode par Paul VI, François a 
parlé de « la nécessité et de la beauté de marcher ensemble », 
tout en reconnaissant aussi que « marcher ensemble, -laïcs, 
pasteurs, l’évêque de Rome,- est un concept facile à exprimer en 
paroles, mais pas si facile à mettre en pratique ». « Une Église 
synodale est une Église de l’écoute », a-t-il ajouté, « en étant bien 
conscient qu’écouter c’est plus qu’entendre ; c’est une écoute 
réciproque dans laquelle chacun a quelque chose à apprendre ». 

Le Pape a offert un admirable exemple de cette synodalité qu’il 
prêche. François a participé à toutes les sessions plénières, en 
nous écoutant, sans rien dire. Écoute patiente et, par moments, 
douloureuse, lorsque certains ont employé « des méthodes peu 
bienveillantes » (comme il l’a dit lui-même dans son discours 
de clôture). Dans ses rares interventions, François nous a parlé 
de ce que plus des deux-tiers des pères synodaux désiraient 
ardemment : une Église où transparaisse davantage l’amour 
miséricordieux de Dieu. Ainsi il nous a invités à « ouvrir des 
horizons pour dépasser toute herméneutique de conspiration ou 
de fermeture de perspectives, pour défendre et diffuser la liberté 
des fils de Dieu, pour transmettre la beauté de la nouveauté 
chrétienne, parfois couverte par la rouille d’un langage archaïque 
ou simplement incompréhensible », et à donner « la preuve de la 
vivacité de l’Église catholique, qui n’a pas peur de secouer les 
consciences anesthésiées, et de se salir les mains en discutant 
avec vigueur et franchise sur la famille » (discours de clôture). 
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Tout le monde sait bien qu’un groupe d’évêques et de cardinaux 
s’oppose avec dureté au style miséricordieux de François et à ses 
propositions de s’approcher des personnes qui souffrent ou qui 
se trouvent éloignées de l’Église. Beaucoup de ces critiques se 
trouvent dans la curie vaticane ; ils ont fait sentir fortement leurs 
voix dès le premier jour du synode. J’avoue que je trouve 
admirable cette attitude de François : le pape pourrait très bien 
les destituer, se défaire de ceux qui lui pourrissent la vie dans sa 
propre maison et les remplacer par d’autres. Mais il ne le fait pas. 
Il veut, lui, que l’on marche ensemble, tous, sans exclure 
personne, même ses opposants. Sa confiance la plus intime, 
semble-t-il, est de toucher leur cœur par ce « attrait durable de la 
bonté et de l’amour ». 

François pourrait aussi réaliser plus rapidement les réformes qu’il 
considère comme nécessaires dans l’Église. Il faut « avancer sur 
le chemin d’une conversion pastorale et missionnaire, qui ne peut 
laisser les choses comme elles sont » (EG 25). Cependant, il 
préfère régler son rythme sur celui du grand groupe. En ce sens, 
il a pris plein de risques en convoquant ces deux synodes sur 
la famille. Le résultat, comme l’espéraient sans doute ses 
opposants, aurait pu être de confirmer la ligne de tout laisser 
comme c’était auparavant et d’affirmer comme clos tout échange 
sur certains thèmes au nom d’une soi-disante doctrine immuable 
qui empêche tout changement pratique. Heureusement, il n’en 
pas été ainsi ; l’Esprit Saint est intervenu, cela ne fait aucun doute. 
En tout cas, je suis très impressionné par cette attitude d’ouverture 
de François de se laisser conditionner, et même freiner, par ses 
compagnons de route. 

Le travail des pères synodaux, en groupe et en assemblée, a été 
ardu. On a parlé librement. On a vu surgir une énorme diversité 
de perspectives. « On a vu que ce qui paraît normal pour un 
évêque d’un continent, peut paraître étrange, et presqu’un 
scandale pour un évêque d’un autre continent ; ce que l’on 
considère comme la violation d’un droit dans une société, peut 
être un précepte évident et même intangible dans une autre ; ce 
qui est liberté de conscience pour certains, pour d’autres peut 
apparaître simplement comme une confusion » (discours de 
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clôture). Quel miracle de catholicité, maintenir la communion 
avec une telle diversité !  

Le Synode est une réunion d’évêques. Les autres y participent en 
qualité d’invités ou d’auditeurs. Reste, donc, ouverte la question 
de la participation des laïcs dans le gouvernement de l’Église. De 
toute façon, je dois dire que, durant ces jours du Synode, j’ai senti 
le vent de cet Esprit qui a dû souffler dans les premiers conciles, 
comme un écho de la Pentecôte entre les successeurs des 
apôtres réunis « cum Petro et sub Petro » (‘avec Pierre et sous 
Pierre’). Quelle chance d’avoir été là !  

Les dix supérieurs généraux appelés comme pères synodaux 
(l’un d’eux est frère laïc) nous n’étions pas évêques, mais nous 
pouvions participer et voter comme eux ; comme le détermine le 
règlement du synode. En un certain sens, nous agissions comme 
des « outsiders », vu que nous n’avons pas les responsabilités des 
évêques et ne raisonnons pas comme eux. Je crois cependant 
que notre humble contribution a pu aider à situer certains thèmes 
de manière différente, et en certaine occasion, notre vote a été 
décisif pour faire pencher la balance dans un sens, et pas dans 
un autre. 

Pour ma part, j’ai tenu qu’à travers moi arrivent au Synode 
l’expérience charismatique de notre Congrégation et les voix de 
tant de personnes de notre grande famille SSCC. J’ai essayé 
d’offrir simplement cet apport pour le bien de toute l’Église. J’ai 
beaucoup appris et progressé dans la conscience que nous ne 
sommes pas en marge de la grande Église, mais que, comme 
Congrégation, nous participons à la marche du Peuple de Dieu et 
aux rudes travaux de l’Évangile. 

La voie du discernement 

Alors, quels sont les résultats du Synode ? Le texte final, comme 
presque toujours en pareil cas, est pesant, clérical, répétitif. Ceux 
qui s’expriment, sont des « pasteurs » qui ne peuvent éviter 
d’utiliser un ‘langage d’église’, comme si l’on ne se référait qu’à 
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eux et leurs collaborateurs. Difficile d’arriver à un consensus un 
peu différent dans un groupe avec de telles caractéristiques. 

On touche beaucoup de thèmes. Il y a de tout : on dit de très belles 
choses sur le mariage et la famille, on répète des choses 
connues, on trouve même des expressions difficiles à avaler... On 
dit tellement de choses, qu’on n’arrive pas à délivrer un message 
percutant, qui marquerait l’imagination et les cœurs. Pour en 
arriver là, il faudra que François lui-même se décide à écrire pour 
donner une forme mieux définie à cet océan d’idées et de paroles. 

Mais ne nous laissons pas abuser par cette première impression 
de dire : c’est toujours la même chose. Le texte final est 
radicalement différent du rapport initial, au début du Synode. 
Quelque chose s’est passé entre les pères synodaux durant ces 
trois semaines. Il y a eu un tournant décisif grâce à un langage 
orienté vers la réalité concrète avec un regard plus bienveillant. 
Tous ceux qui ne se retrouvent pas dans ce « modèle de la famille 
chrétienne basée sur le sacrement du mariage » ne seront plus 
taxés d’égoïstes, ou d’irresponsables, fils d’une culture de mort. Il 
s’agit désormais de comprendre leurs recherches, leurs désirs et 
leurs difficultés. Timidement, enfin !, on reste confiant dans 
l’action de Dieu dans le cœur des personnes, et l’on respecte les 
décisions prises dans le sanctuaire de la conscience. On ne dit 
plus « ceci c’est permis et cela est interdit », mais on laisse les 
portes ouvertes aux voies du discernement, où le regard de foi se 
mêle avec la soif du cœur humain et ses combats. 

Orientation aussi difficile qu’exigeante, qui oblige à se confronter 
à l’Évangile et à chercher la lumière dans la prière, le dialogue et 
la sincérité de sa conscience. Tout ne se vaut pas, mais dans 
toute situation, il y a une sortie possible, qu’il faut chercher et qu’il 
faut travailler. On ouvre un chemin, qui déconcertera sans doute 
beaucoup de pasteurs et d’agents pastoraux, qui ne pourront plus 
se contenter d’être des administrateurs de services préfabriqués, 
et qui devront consacrer du temps, des forces et du cœur pour 
s’engager dans la vie concrète des personnes. Une voie qui invite 
à dépasser les constantes tentations du frère aîné (Lc 15,25-32) et 
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des ouvriers jaloux (cf. Mt 20,1-16), qui expriment les réclamations 
des bons et des justes (Cf. discours de clôture). 

Enfin, bien qu’il le fasse de manière discrète, le texte final 
reconnaît que le Royaume de Dieu est toujours plus grand que 
toutes nos réalisations concrètes, et que nous ne pourrons être 
fidèles à l’Évangile que si nous reconnaissons que nous 
sommes toujours en chemin vers un amour qui nous précède et 
nous dépasse. Comme on le dit au numéro 41 :  

« Jésus, dans sa manière de vivre et ses paroles, a 
montré clairement que les liens familiaux, bien qu’ils 
soient très importants, ne sont pas absolus (Catéchisme 
de l’Église Catholique n° 2232). Au risque de choquer ses 
auditeurs, Jésus a relativisé les relations familiales en 
fonction de la réalité du Royaume de Dieu (Mc 3,33-35 ; 
Lc 14,26 ; Mt 10,34-37 ; 19,29 ; 23,9). Cette révolution dans 
les affections que Jésus introduit dans la famille 
humaine constitue un appel radical à la fraternité 
universelle. Personne n’est exclu de cette nouvelle 
communauté rassemblée au nom de Jésus ; tous ont 
leur place dans la famille de Dieu ». 

Ce n’est qu’un pas sur le chemin. Un chemin ensemble (syn–
odos) vers une Église encore plus proche du Cœur de Jésus. 

Accolade 

L’après-midi du samedi 24 octobre, on a procédé au vote, point 
par point, du document final. Longue session chargée d’attentes. 
Tous les points ont été approuvés par plus des deux-tiers des 
votes ; même le point le plus controversé, le 85, sur les divorcés 
remariés, a reçu 178 votes (la majorité qualifiée des 2/3 étant de 
177). 
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Immédiatement après le vote, François nous a offert son discours 
de conclusion que je vous invite chaudement à lire et méditer. Ce 
sont les paroles fortes d’un croyant passionné de son Seigneur, 
d’un pasteur attaché à son peuple, d’un homme qui est un 
formidable cadeau de Dieu pour son Église aujourd’hui. 

À la fin, beaucoup d’entre nous, nous étions épuisés, sereinement 
joyeux et profondément émus. Je me suis approché de François 
dans l’intention de lui exprimer mes remerciements remplis 
d’émotion. Mais c’est lui qui m’a devancé, il m’a regardé avec son 
visage fatigué et les yeux brillants, il m’a dit : « merci beaucoup 
pour ton soutien ». Et là, nous nous sommes donné une accolade 
dont je me souviendrai toute ma vie. Une accolade où toute la 
Congrégation, que je représente indignement, s’abandonne entre 
les bras de l’Église de son Seigneur. 

Javier Álvarez-Ossorio sscc 
Supérieur Général 
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Synode sur la famille: 

intervention dans la salle synodale 

9 octobre 2015 
Instrumentum Laboris, Part II (39; 41; 44; 46) 

Je veux dire trois choses sur la manière d’utiliser la Bible dans le 
document synodal. 

1. Le Synode est sur la FAMILLE, pas sur le MARIAGE. 

Le mariage est, sans doute, très important, mais il y a 
beaucoup de familles qui ne comportent pas de mariage en leur 
sein (veuvage, monoparentales, couples non-mariés, etc.), et ce 
n’est pas pour cela qu’elles cessent d’être des familles où brûle le 
désir de constituer une communauté de vie et d’amour. Comme 
nous le rappelle souvent le Pape François, la réalité est plus 
importante que les idées. Et dans ce cas, la réalité des familles est 
plus importante que l’idée que nous nous faisons du mariage. 

Cependant, l’Instrumentum Laboris, dans ses deuxième et 
troisième parties, semble fixer son attention presqu’exclusivement 
sur le mariage. Cela détermine également le choix des textes 
bibliques qui sont cités. 

2. Je suggère que l’on élargisse l’éventail des textes bibliques, 
surtout tous ceux qui sont pris dans les Évangiles. 

Il ne suffit pas de répéter le logion de Jésus sur l’indissolubilité 
du mariage (Mt 19,6). Il convient de faire référence aussi à tous 
ces textes qui relativisent les relations familiales en fonction de la 
réalité du Royaume : « Qui sont ma mère et mes frères ?... » (Mc 
3,33-35) ; « Si quelqu’un vient à moi sans haïr son père, sa mère, 
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sa femme, ses enfants, ses frères, ses sœurs... » (Lc 14,26) ; « Je 
ne suis pas venu apporter la paix mais le glaive... on aura pour 
ennemis les gens de sa propre maison » (Mt 10,34-37) ; 
« N’appelez personne votre Père sur terre » (Mt 23,9). 

Nous ne devons pas passer sous silence cette « révolution » 
que Jésus introduit dans la famille humaine. Comme le dit le 
Catéchisme de l’Église Catholique au n° 2232 : « Les liens 
familiaux, s’ils sont importants, ne sont pas absolus ». 

Il faudrait nous demander quelles implications cette 
interpellation de Jésus pourrait avoir dans la pratique pastorale ; 
comment cela nous interpelle sur ce qu’on présente parfois 
comme un « modèle de famille chrétienne », et qui est un appel 
fort à la fraternité. 

3. Je crois qu’il faut éviter d’employer des expressions peu 
claires. 

En voici quelques exemples :  

- « Évangile de la famille »: Il ne me parait pas juste de 
compartimenter l’Évangile dans des expressions de ce 
genre. L’Évangile de Jésus est quelque chose de grand 
qui englobe tous les aspects de vie humaine. La famille 
en est affectée bien évidemment. Il n’y a pas un « Évangile 
de la famille », mais des familles qui se laissent illuminer, 
enchanter et transformer par l’Évangile. 

- « Dessein de Dieu » : en de multiples passages, le texte 
nous invite à découvrir le « dessein de Dieu » pour les 
couples et pour les familles. Mais, on dit cela comme si 
ce dessein était déjà connu par l’Église, et qu’elle devrait 
donc aider ceux qui n’arrivent pas encore à le vivre. Mais, 
toute référence au « dessein (ou volonté) de Dieu » doit 
comporter un appel à un processus de discernement 
spirituel par lequel la conscience humaine qui cherche, et 
l’Esprit Saint qui est liberté, ont un rôle unique et 
irremplaçable. Il faudrait éviter de parler comme si nous 
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connaissions déjà ce que Dieu veut pour chacun, et dans 
chaque cas. 

- « Trois étapes de la pédagogie divine » qui seraient : le 
plan initial de Dieu (illustré par des citations des premiers 
chapitres de la Genèse) ; l’étape de la dureté du cœur 
provoqué par le péché (la loi de Moïse) ; et l’étape ‘finale 
et définitive’ de la rédemption en Jésus Christ (illustrée par 
un choix de citations du Nouveau Testament). 

Cette manière de parler simplifie à l’extrême (donc, elle 
fausse) la dynamique interne des textes bibliques et leur 
force symbolique et englobante. La ‘plénitude’ en Christ 
(« le dessein éternel réalisé en Christ » selon Ep 3,11) n’est 
pas la correction d’un plan mythique griffonné par des 
exécuteurs incompétents. L’action de Dieu dans les 
personnes prépare toujours ce qui est « infiniment au-
delà » de ce que nous pouvons imaginer (Ep 3,20). 

En outre, parler ainsi des étapes de la pédagogie divine 
laisse entendre que la discipline actuelle de l’Église 
reflète l’étape ‘finale et définitive’, contredisant le fait que 
nous sommes encore un peuple en chemin, avec un 
horizon eschatologique qui dépasse largement nos 
réalisations historiques, souvent peccamineuses et 
toujours améliorables. 

Je suggère donc que nous utilisions un langage qui place aussi 
l’Église dans une situation imparfaite et incomplète, dans une 
recherche toujours renouvelée de la volonté du Seigneur. Nous 
sommes tous en croissance vers « l’unité dans la foi », jusqu’à 
parvenir « à la stature du Christ dans sa plénitude » (Ep 4,13). 

Javier Álvarez-Ossorio sscc 
Supérieur Général 
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En droite ligne des trois dernières années 

Ce Jubilé de la miséricorde nous permet de récapituler le parcours 
d'animation spirituelle et missionnaire que nous vous avons 
proposé depuis trois ans : 2013 (les Martyrs), 2014 (Damien), 2015 
(Eustaquio). Chacune de ces icônes de la Congrégation présente 
une dimension de la miséricorde que nous pouvons approfondir 
durant cette année jubilaire. 

Croire en Dieu Père de miséricorde 

Les Martyrs nous invitaient à la foi. Durant cette année jubilaire, 
demandons qu'augmente en nous la foi en Dieu. L'image de Dieu 
qui apparaît spontanément en nos cœurs n'est pas toujours celle 
du Père miséricordieux que Jésus nous révèle. Nous portons tous 
en nous des blocages intérieurs, plus ou moins conscients, qui 
nous empêchent de croire vraiment que Dieu est comme le père 
de la parabole du fils prodigue. Nous avons du mal à admettre 
que nous-mêmes, ainsi que tous les êtres humains, sommes 
dignes d'être aimés et que Dieu attend notre réponse d'amour et 
s'en réjouit. 

D'autre part, nous devons ajuster le regard que nous portons sur 
les autres, selon le mystère de la miséricorde de Dieu. Notre façon 
d'agir et la qualité de notre rapport avec autres trahissent souvent 
une certaine froideur dans notre relation à Dieu, comme si nous 
le connaissions peu, ou « seulement par ouï-dire » (Jb 42, 5). 
Prions donc plus souvent. Demandons le don de la foi. Croyons 
en Dieu ! 

Nous avons toujours besoin de contempler le mystère 
de la miséricorde. Elle est source de joie, de sérénité et 
de paix. Elle est la condition de notre salut. Miséricorde 
est le mot qui révèle le mystère de la Sainte Trinité. La 
miséricorde, c'est l'acte ultime et suprême par lequel 
Dieu vient à notre rencontre. La miséricorde, c'est la loi 
fondamentale qui habite le cœur de chacun lorsqu'il 
jette un regard sincère sur le frère qu'il rencontre sur le 
chemin de la vie. La miséricorde : c'est le chemin qui 
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unit Dieu et l'homme pour qu'il ouvre le cœur à 
l'espérance d'être aimé pour toujours malgré les limites 
de notre péché. (MV 2). 

Se réconcilier entre frères 

Eustaquio était l'homme de la guérison et de la réconciliation. À 
nouveau, le Jubilé de la miséricorde est un temps propice pour la 
réconciliation entre nous. Un temps pour nous pardonner les uns 
aux autres et pour nous accepter comme des frères, des 
compagnons que Dieu nous donne sur le chemin. 

Le pardon des offenses devient l'expression la plus 
manifeste de l'amour miséricordieux, et pour nous 
chrétiens, c'est un impératif auquel nous ne pouvons pas 
nous soustraire. (MV 9) 

La miséricorde vécue dans nos communautés est une 
miséricorde apostolique : vivre entre nous comme des frères est 
déjà une annonce de l'Évangile de Jésus ; en revanche, la dureté 
entre nous disqualifie le message d'amour qui nous a été confié. 

Le temps est venu, pour l'Église, de retrouver la joyeuse 
annonce du pardon. Il est temps de revenir à l'essentiel 
pour se charger des faiblesses et des difficultés de nos 
frères. Le pardon est une force qui ressuscite en vie 
nouvelle vie et donne le courage pour regarder l'avenir 
avec espérance. (MV 10) 

Servir les plus démunis 

Damien est l'icône du service aux plus démunis. La miséricorde 
est action. Notre souhait est que cette année jubilaire renouvelle 
notre engagement d'aller jusqu'aux marges, de servir à la 
périphérie, d'élargir notre contact avec les pauvres. 

Dans ce domaine, le danger qui nous guette en permanence, 
c’est d'être inconsistants. Nous ressassons un langage plein 
d'expressions exaltantes, mais nous ne les concrétisons par 
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aucune action réelle. Mieux vaudrait alors être humbles et se 
taire ! 

En cette Année jubilaire, finissons-en avec notre inertie et faisons 
un pas en avant. Choisissons une œuvre de miséricorde, 
nouvelle, concrète, voire même exagérée. J'y reviens dans les 
propositions que je vous fais plus avant. 

Deux actions pour cette Année Jubilaire 2016 

Comme au cours des trois années passées, le Gouvernement 
Général vous demande de réaliser, en 2016, deux actions qui nous 
aideront, si elles sont réalisées par tous, à faire grandir le sens de la 
Congrégation comme corps, et qui nous serviront à mettre 
symboliquement en valeur le mystère de la miséricorde que nous 
allons célébrer durant ce Jubilé. Voici donc ces deux actions : 

1. Un Pèlerinage à une Porte Sainte 

Le pèlerinage est un signe particulier de l'Année Sainte : 
il est l'image du chemin que chacun parcourt au long de 
son existence. La vie est un pèlerinage, et l'être humain 
est un viator, un pèlerin qui parcourt son chemin jusqu'au 
but désiré. Pour passer la Porte Sainte à Rome, et en tous 
lieux, chacun devra, selon ses forces, faire un pèlerinage. 
(MV 14) 

Vous aurez tous une Porte Sainte à proximité du lieu où vous 
vivez. Nous vous demandons de consacrer une journée pour 
réaliser, avec d'autres frères, un pèlerinage à une Porte Sainte. 
Vous pouvez le faire par communauté locale, ou en rassemblant 
plusieurs communautés, ou par groupes de générations, ou 
autrement encore. Ce sera un moment de prière commune, 
d'intériorisation du mystère de la miséricorde et l'occasion de 
nous ouvrir à de nouveaux horizons d'engagements. 

Dans quelques temps, le Gouvernement Général vous adressera 
une grille qui vous aidera à préparer ce jour de pèlerinage. 
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2. Une œuvre de miséricorde 

Nous invitons chaque communauté à mettre localement en 
pratique l'une des œuvres traditionnelles de miséricorde. Vous allez 
me dire que tous, nous en réalisons déjà, non pas une seulement, 
mais plusieurs, dans nos différents services. D'accord. Mais ce que 
nous vous demandons, c'est que, pendant ce Jubilé, chaque 
communauté réalise une de ces actions de façon « exagérée », par 
des actes concrets qui pourront paraître démesurés, qui pourront 
même déconcerter parce qu'ils dépassent le prévisible et 
bousculent notre vie, en allant au-delà des routines qui préservent 
habituellement notre tranquillité, notre vie privée et notre 
indépendance. Faisons une folie pour les pauvres. C'est le Jubilé ! 

Ce sera une façon de réveiller notre conscience, souvent 
endormie face au drame de la pauvreté, et de pénétrer 
toujours davantage le cœur même de l'Évangile, où les 
pauvres sont les destinataires privilégiés de la miséricorde 
divine. La prédication de Jésus nous dresse le tableau de 
ces œuvres de miséricorde, pour que nous puissions 
comprendre si nous vivons, oui ou non, comme ses 
disciples. Redécouvrons les œuvres de miséricorde 
corporelles : donner à manger aux affamés, donner à boire 
à ceux qui ont soif, vêtir ceux qui sont nus, accueillir les 
étrangers, assister les malades, visiter les prisonniers, 
ensevelir les morts. Et n’oublions pas les œuvres de 
miséricorde spirituelles : conseiller ceux qui sont dans le 
doute, enseigner les ignorants, avertir les pécheurs, 
consoler les affligés, pardonner les offenses, supporter 
patiemment les personnes ennuyeuses, prier Dieu pour les 
vivants et les morts. (MV 15) 

Excusez-moi de donner en exemple la communauté de la Maison 
Générale. Depuis un an, notre projet communautaire est d'accueillir 
des sans-abri, en particulier des émigrants ou des réfugiés. De 
toute évidence, c'est une action qui dérange l'ordre normal d'une 
maison comme la nôtre, destinée à d’autres choses. Mais c'est un 
réel service, pour des gens qui en ont besoin. Et pour nous, c'est 
une bénédiction, parce que cela nous met en contact direct avec 
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des personnes concrètes qui souffrent de situations que nous 
évoquons souvent dans nos discours et nos prières. Dans le projet 
communautaire de cette année, nous avons mis à disposition pour 
accueillir, non pas une seule chambre comme avant, mais deux. 
C’est notre manière communautaire de donner vie à l'œuvre de 
miséricorde « accueillir l'étranger ». 

Je demande donc à chaque communauté d’y réfléchir, et de 
décider quelle œuvre de miséricorde pourrait être mise en œuvre 
communautairement (pas avec des engagements individuels, 
mais que cela implique tous les frères). Inscrivez-la dans votre 
projet communautaire de l'année, et mettez-la en pratique. Ce 
sera certainement une source de grande joie et de bénédiction. 

Saint et joyeux Jubilé à tous ! 

Javier Álvarez-Ossorio sscc 
Supérieur Général 
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Par la tendre miséricorde de notre Dieu … 

5 janvier 2016 
INFO Frères SSCC, no 98 

 

Nativité (détail) - Arcabas 
  

 « …quand nous visitera le soleil qui naît d’en haut » (Lc 1,78). 

Les hymnes du Magnificat et du Benedictus, que nous disons 
chaque jour, chantent le mystère de Noël que nous célébrons en 
ce moment. Dieu nous visite. C'est l'Emmanuel. 

Le Magnificat comme le Benedictus nous disent que l'œuvre de 
Dieu est le fruit de sa miséricorde (ελεος) : vv. 50, 54, 72, 78. Tous 
deux montrent que cette miséricorde vient de loin, de nos pères, 
et qu'elle s'est prolongée dans le temps jusqu'à maintenant. Le 
Benedictus ajoute que la source de la miséricorde naît dans les 
entrailles (σπλαγχνα) de Dieu. Luc prendra cette même racine 
pour désigner l'émotion que ressent le père de la parabole quand 
il voit revenir son fils cadet (Lc 15,20). 
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La tendre miséricorde qui fleurit chez Jésus porte en elle toute la 
force que le langage biblique confère à ces termes forts que sont 
hesed et rahamin. HESED fait référence à l'ensemble des 
attitudes et des actes qui unit ceux qui ont fait alliance. HESED, 
c’est l'amitié, la solidarité, la confiance réciproque, la loyauté, 
l'entraide, l'hospitalité, l'amour mutuel. HESED, c’est la parole de 
la communion effective, cette communion que rien ni personne 
ne peut rompre (« d’un amour éternel je t'ai aimée, aussi t'ai-je 
conservé ma faveur » Jr 31,3). 

RAHAMIN veut dire « sein maternel ». Cette parole signifie que 
l'amour de Dieu est comme celui d'une mère qui se penche sur 
le fils de ses entrailles pour le protéger, le caresser, s'occuper de 
lui (cf. Is 49, 15). C’est l'expression de la tendresse de Dieu, qui 
ressent en lui-même ce qui se passe dans la chair de ses fils et 
de ses filles. 

La tendre miséricorde n'est pas un sentiment passager, mais bien 
une orientation ferme et permanente. Ce n'est pas juste un 
frémissement de l'âme, c'est avant tout un comportement 
efficace, une bonté active qui se traduit par des actes : « Le Tout-
Puissant a fait de grandes choses... il renverse les puissants de 
leurs trônes et il élève les humbles... il suscite une force de salut...il 
délivre des ennemis... il visite son peuple ». 

Noël est un mystère de miséricorde, et donc, d'action. La 
miséricorde, dont nous allons tellement parler au cours de cette 
année jubilaire, ne se réduit pas à une bouffée émotive aussi forte 
que passagère. On manipule facilement les sentiments. C'est une 
chose bien connue des publicistes, qui peuvent aussi bien 
susciter des dons pour une cause humanitaire, que pousser à la 
consommation en exploitant la nostalgie de la famille ou la peur 
de la solitude. 

La miséricorde n'est pas un sentiment, c’est une sensibilité. La 
sensibilité est une orientation constante de l'esprit vers une ligne 
d'actions bien déterminées. Si ma sensibilité m'oriente vers ceux 
qui subissent l'injustice, ou vers les pauvres, ou vers les frères de 
ma communauté... les autres sauront qu'ils peuvent compter sur 
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moi pour appuyer des actions qui soutiennent et favorisent le 
bien-être de ces personnes. Toujours. Quoi qu'il arrive. Quoi que 
je ressente. C’est la même chose pour l'orientation de notre vie 
vers Dieu et l’engagement de la prière. 

La sensibilité se nourrit et se construit patiemment, en s’incrustant 
peu-à-peu dans la structure profonde de la personnalité. La 
miséricorde ne s’improvise pas. Pour être vraie et persévérante 
dans l’action, elle doit venir de loin, du profond de notre être. 

Les entrailles de miséricorde de notre Dieu font partie de son être-
même. Notre fondement, disait le Bon Père, c’est la consécration 
aux Sacrés Cœurs de Jésus et de Marie. Cœurs et entrailles ne 
sont-ils pas une seule et même chose ? La tendre miséricorde de 
notre Dieu fait donc partie de notre charisme. L’horizon vers lequel 
nous cheminons, c’est la fidélité d’un frère, Jésus, qui marche 
avec nous sans jamais nous lâcher, et la tendresse d’une mère, 
Marie, qui souffre dans sa chair la blessure qui transperce le corps 
de son fils. 

Bonne et Heureuse Nouvelle Année ! 

Javier Álvarez-Ossorio sscc 
Supérieur Général 
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Vous êtes tous frères  
(Mt 23,8) 

4 février 2016 
INFO Frères SSCC, no 99 

 

 
 

 

Damien, 

frère universel 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 
© Kyokauchi 
Peintre hawaïen 

  

Quel est le nom qui nous convient le mieux : « père » ou « frère » ? 

« Bonjour, Père Javier ». Ou, « comment vas-tu, Frère Javier »  
Qu'entendons-nous le plus souvent ? Comment nous appelle-t-
on ? Comment nous faisons-nous appeler ? Comment signons-
nous nos lettres et nos documents ? Comment sont rédigées 
nos cartes de visite ? 

Même si on constate une grande diversité dans les usages, selon 
les personnes, les lieux et les cultures, la pratique la plus courante 
dans le monde entier pour s'adresser aux religieux des Sacrés 
Cœurs, après leur ordination, est sans aucun doute de leur dire 
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« père ». Le terme « frère » reste presque toujours réservé aux 
religieux laïcs non ordonnés. 

Au mois de décembre dernier, le Saint Siège a présenté un 
document, en date du 15 août 2015, dédié à l'identité du frère 
religieux dans la vie consacrée masculine. Ce document, élaboré 
par la Congrégation pour la Vie Consacrée et les Sociétés de Vie 
Apostolique (CIVCSVA), porte pour titre la phrase de Jésus 
adressée à ses disciples : « Et vous êtes tous frères » (Mt 23,8). Il 
m'a semblé, bien que le document parle des « frères », que ce 
document nous parle beaucoup aussi à nous, qui sommes une 
Congrégation « cléricale », c'est-à-dire, formée pour la plupart de 
prêtres (« pères »). 

Je vous expose ci-dessous quelques idées de ce document, en 
reprenant beaucoup de ses phrases et de ses expressions. Pour 
chaque paragraphe, après avoir transmis ce que dit le document 
sur le religieux frère, j’exprimerai ce que je considère comme une 
interpellation pour nous, religieux « pères ». 

Le trésor de la fraternité 

Le document parle du « trésor collectif chrétien » qui consiste en 
cette dimension fondamentale de la fraternité dans le Christ, qui 
nous rend tous égaux en tant que fils et filles de Dieu. La vie 
religieuse, principalement laïque à ses débuts, a pour principal 
objectif de cultiver ce trésor, en recherchant à nous conformer au 
Christ vivant comme célibataire, pauvre et obéissant. Les religieux 
sont appelés à être frères du Christ, frères entre eux, et frères de 
tout être humain. 

Cependant, « au cours des siècles, cet objectif tellement essentiel 
pour la vie consacrée a encouru le risque de passer au second 
plan, dans la vie consacrée masculine, en faveur des fonctions 
sacerdotales » (9). Si en nous faisant « pères », nous atténuons 
notre caractère de « frères », alors nous cessons d'être la 
mémoire du trésor collectif chrétien, qui est la fraternité universelle ; 
et nous ne sommes plus, dans l’Église, des signes visibles du 
visage du Christ frère (« premier-né d'une multitude de frères » Rm 
8,29). 
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Appartenance au Peuple de Dieu 

Le religieux frère est un laïc. Il est appelé à s'insérer naturellement 
à la base de la communauté chrétienne et de la société humaine. 
Le religieux frère entre spontanément en communion avec le laïc 
engagé dans l’Église ; tous deux peuvent travailler sur un pied 
d'égalité, établir des relations transversales, « face à la tentation 
de dominer, de rechercher la première place, d'user de son 
autorité comme pouvoir » (7). D'autre part, les religieux frères ont 
généralement moins de difficultés pour former « une famille 
charismatique » avec des laïcs, dans laquelle ils partagent leur 
charisme et leur mission avec des séculiers appelés à vivre aussi 
leur foi, inspirés par le même charisme que celui de la Congrégation 
religieuse. 

Cependant, les religieux « pères » nous nous mettons presque 
toujours en position d'autorité vis-à-vis des laïcs. Nous avons 
généralement tendance à considérer les autres chrétiens comme 
des collaborateurs, et non comme des égaux. D'autre part, il faut 
bien reconnaître que beaucoup de religieux prêtres n'arrivent pas 
à accueillir avec sympathie l’appel à former cette « famille 
charismatique » avec les sœurs et avec la branche séculière. Il 
nous en coûte beaucoup d'entrer dans cette dynamique des 
relations horizontales. 

Rappelons-nous donc, que nous sommes tous frères, et faisons 
de notre ministère ordonné un véritable service pour la fraternité 
au sein du Peuple de Dieu. 

Vie fraternelle en communauté 

Le frère développe la communion fraternelle dans la vie 
commune. La communauté locale est son milieu naturel, sa 
nouvelle famille. « L'amour mutuel est le signe distinctif des 
chrétiens (cf. Jn 13,35) ; voilà le signe que donnent des frères » 
(24). La joie de la fraternité s’enracine dans le fait que c'est le 
Seigneur qui nous réunit, et pas les liens du sang ni les affinités 
personnelles. Un des fruits de cette joie est l’empressement avec 
lequel nous prenons soin les uns des autres, surtout de ceux qui 
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sont plus faibles (comme les aînés et les malades) ou qui se 
trouvent en difficulté. 

Cependant, tous nous savons bien que beaucoup de religieux 
« pères » sont réticents aux exigences et aux pratiques de la vie 
communautaire. Le travail en paroisse ou d'autres responsabilités 
sacerdotales sont habituellement l'excuse qui empêche de 
s'impliquer dans la vie communautaire. L'exercice du ministère 
court alors le risque de façonner des personnalités indépendantes, 
avec leur propre monde de relations, à part de la communauté 
religieuse. Le « père » aime bien être autonome et se sent plus à 
l'aise d’organiser sa vie tout seul. 

Dans notre Congrégation, encore aujourd'hui, en beaucoup 
d'occasions, les provinciaux permettent (ou même décident) que 
des religieux « pères » vivent seul ou par groupe de deux, sans 
former une communauté religieuse. Le motif avancé se trouve 
toujours dans les besoins imposés par l'évêque, ou parce que la 
paroisse ne peut payer qu'un seul salaire, etc. Dans ces cas-là, le 
fait d’être « pères » nous empêche d'être « frères » et tue notre vie 
en communauté religieuse. 

Souvenons-nous, donc, que nous sommes tous frères, et faisons 
de notre ministère ordonné un ferment de communion entre 
nous. Le prêtre est le ministre de la communion, à commencer 
par sa propre communauté religieuse. Être « père » n'exempte 
pas de la vie communautaire ; au contraire, cela nous configure 
au Christ serviteur et nous conduit à l’attention patiente et 
amoureuse de nos frères. 

Travail dans le monde 

Le religieux frère n’est pas conditionné par les études 
séminaristiques ni les fonctions sacerdotales. C’est pour cela qu’il 
est libre pour s’insérer dans n’importe quelle dimension de la 
réalité humaine. Avec une bonne préparation professionnelle, il 
peut entrer dans le monde de la culture, du travail, de la science, 
de la santé, de l’éducation, du travail social, ou toute autre tâche, 
en recherchant la présence de Dieu dans les réalités du monde. 
« Le frère est conscient que toute la création est imprégnée de 
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l’amour et de la présence de Dieu » ; c’est pour cela qu’il développe 
« son effort pour la qualité de son service professionnel en 
n’importe quelle tâche, si profane soit-elle » (11). Son travail 
professionnel est aussi une façon de gagner sa vie et de contribuer 
aux besoins économiques de la communauté. En outre, par son 
travail, le frère peut aller à la rencontre de toute réalité humaine, 
sans se limiter au groupe de ceux qui sont croyants. 

Quant à lui, le religieux « père » se trouve généralement limité aux 
fonctions intra-ecclésiales, dédié aux soins du ministère auprès 
du peuple de Dieu. Sa formation professionnelle se réduit souvent 
à la théologie ; et par conséquent, son horizon d'action 
correspond aux services pastoraux ; et il n'est formé ni pour 
travailler dans la société civile, ni pour le travail manuel. Il est vrai 
que nos programmes de formation initiale favorisent, selon de 
bons critères, le travail manuel pour nous aider à garder une vie 
frugale et simple et nous rendre plus serviables et utiles aux 
autres. Cependant, une fois que l'on est « père », il peut arriver que 
l’on perde même l'habitude de laver son linge, de nettoyer sa 
chambre ou de faire la vaisselle ! 

N'oublions donc pas que nous sommes tous frères, et acceptons 
avec joie d'être des frères « mineurs », toujours disposés pour les 
services les plus humbles, désireux de vivre du fruit de notre 
travail, et intéressés pour aller à la rencontre de ceux qui ne 
viennent pas demander nos services pastoraux à l'Église. 

Mémoire de l’amour de Jésus 

Pour approfondir l’identité du religieux frère, le document fait 
référence au commandement de Jésus à la Dernière Cène. Dans 
l’Évangile de Jean, après avoir lavé les pieds de ses disciples, 
Jésus dit : « vous devez faire vous aussi la même chose » (Jn 
13,14-15). Dans les synoptiques, après avoir partagé son Corps et 
son Sang, Jésus dit : « faîtes cela en mémoire de moi » (Lc 22,19). 
Ce sont deux façons de faire mémoire du ministère de Jésus : par 
le sacerdoce des « pères » (présider l’Eucharistie), ou par le 
service des « frères » (laver les pieds des autres). 
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Le frère développe le commandement de l’amour de Jésus par 
de nombreux services, surtout envers les plus faibles et les plus 
démunis de la famille humaine. Comme il est frère, il peut aller à 
toutes ces marges et frontières dont nous parlons tellement. Le 
frère « se sent poussé à chercher et à faire asseoir à la table du 
Royaume ceux qui n’ont rien à manger, les exclus de la société et 
ceux qui sont en marge du progrès. Voilà l’eucharistie de la vie 
que le frère est invité à célébrer » (20). 

Quant à lui, le religieux « père » doit rester dans son monde 
clérical, qui limite souvent la liberté de se lancer au service direct 
des plus pauvres. 

Rappelons-nous donc, que nous sommes tous frères, et unissons 
la présidence de la table de l’Eucharistie avec le service concret 
de laver les pieds des petits et des exclus. 

Voilà quelques points qui m’ont fait réfléchir en lisant ce 
document « Et vous êtes tous frères ». Notre Chapitre Général de 
2012 a adressé un message spécial à tous les prêtres de la 
Congrégation (Mission 21-30). Le Chapitre Général nous invitait à : 

Vivre le ministère ordonné le plus pleinement possible 
comme religieux des SSCC. Il y a une vision intégratrice 
de l’être religieux-prêtre SSCC que nous n’avons pas 
encore suffisamment approfondie. Une vision qui 
harmonise les deux dimensions et fasse une proposition 
de « prêtre SSCC », vivant de manière intégrée, pacifique 
et féconde son unique vocation missionnaire et de 
service. 

Pour rechercher cette harmonie que demandait le Chapitre 
Général, il conviendrait de se rappeler qu’avant d’être « pères » ou 
ministres, nous sommes tous FRÈRES, et que c’est le seul nom 
par lequel Jésus nous connaît. 

Javier Álvarez-Ossorio sscc 
Supérieur Général 
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Mon âme est triste à en mourir 
(Mt 14,34) 

2 mars 2016 
INFO Frères SSCC, no 100 

 

© Henri Cartier Bresson 
Allemagne, 1945 

  

Jésus 

La Pâque requiert la traversée de l’obscurité. La joie de la lumière 
n’arrive qu’à l’aube. Il y a d’abord la tristesse de la nuit. « Au réveil, 
je me rassasierai de ton visage » (Psaume 17,15). 

Les Psaumes expriment bien la prière de Jésus, son dialogue 
avec le Père. En beaucoup de psaumes nous comprenons l’âme 
de Jésus qui entre dans sa passion. Ces prières sont comme des 
portes pour entrer dans les sentiments du cœur du Christ. On est 
ému de prier avec ces paroles, de les imaginer dans la bouche 
de Jésus angoissé et triste. Je vous en propose ici quelques-unes. 
Savourons-les lentement : 
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Pitié pour moi, Seigneur, regarde comment mes 
ennemis m’affligent (9,14). Pourquoi es-tu si loin, 
Seigneur, pourquoi te cacher aux jours d’angoisse ? 
(10,1). Combien de temps, me cacheras-tu ton visage ? 
(13,2). Donne la lumière à mes yeux, garde-moi du 
sommeil de la mort ; que l’adversaire ne crie pas : 
« Victoire ! » (13,4-5). Mon Dieu, mon Dieu, pourquoi 
m’as-tu abandonné ? (22,2). Ne sois pas loin : car le 
danger est proche, et je n’ai personne pour m’aider 
(22,12). Je suis comme l’eau qui se répand... mon cœur, 
comme la cire, fond au milieu de mes entrailles (22,15). 
Ne me livre pas à la merci de mon adversaire (27,12). 
Viens vite me délivrer (31,3). Ils ont tenu conseil contre 
moi, ils s’accordent pour m’ôter la vie (31,14). Ils sont 
légion à me haïr à tort (38,20). Ne reste pas sourd à mes 
pleurs (39,13). Mon Dieu, ne tarde pas ! (40,18). Réveille-
toi ! Pourquoi dors-tu, Seigneur ? (44,24). Des hommes 
violents me persécutent à mort (54,5). Mon Dieu, sauve-
moi, car les eaux montent jusqu’à la gorge (69,2). C’est 
pour toi que j’endure l’insulte, que la honte me couvre le 
visage (69,8). Sois proche de moi, rachète-moi (69,19). 
L’insulte m’a broyé le cœur, je défaille (69,21). Une 
bande de forcenés attente à ma vie (86,14). Mes 
ennemis m’insultent sans cesse (102,9). Tu éloignes de 
moi amis et proches ; ma compagnie, c’est la ténèbre 
(88,19)... 

Au milieu de l’obscurité, Jésus se livre en toute confiance à 
l’amour du Père. Cette espérance le soutient. Ainsi, au matin de 
Pâque, Le Ressuscité pourra-t-il chanter :  

Seigneur, mon Dieu, vers Toi j’ai crié, et tu m’as guéri ; 
Seigneur, tu m’as fait remonter de l’abîme et revivre 
quand je descendais dans la fosse (30,3-4) Car tu m’as 
délivré de la mort et mes pieds de la chute ; pour que je 
marche à la face de Dieu dans la lumière des vivants 
(56,14). 



 

218 

Le jour de Pâque n’annule pas la nuit de la Passion, mais la rend 
encore plus évidente et dramatique. L’obscurité de Jésus est faite 
d’angoisse et de tristesse. Sa tristesse, c’est aussi de la déception. 
Ses amis l’abandonnent. Les siens ne l’ont pas compris. Le peuple 
n’arrive pas à reconnaître Dieu. On ne peut se fier à personne. Les 
intérêts des uns et des autres endurcissent les cœurs. Tout effort 
de changement paraît vain. La haine et le ressentiment pourraient 
servir de protection, pourtant Jésus continue d’aimer malgré tout ; 
c’est pour cela que son âme finit par être « triste à en mourir » (Mc 
14,34). 

Le Bon Père 

Cette année, le dimanche de Pâques tombe le 27 mars, 
anniversaire de la mort du Bon Père. Ce n’est qu’une coïncidence, 
mais cela m’a fait penser comment le Bon Père a traversé lui aussi 
l’obscurité et la tristesse sur son chemin de foi. 

Le Bon Père était capable de manifester un grand enthousiasme 
dans les moments joyeux (par exemple, lorsque la Congrégation 
fut reconnue par le Saint Siège ou lorsqu’on nous confia les 
premières missions outremer). Mais surtout, le Bon Père fit preuve 
de force d’âme dans les moments difficiles, qui ont été les plus 
nombreux. Cette force d’âme est fondée sur la confiance en la 
Providence, la foi en l’amour tendre de Dieu, et l’assurance que 
nous avons à participer aux souffrances de la croix du Christ 
« Nous sommes pour être meurtris ici-bas, à la suite des 
souffrances du Cœur du Bon Dieu » (23/12/1824, lettre à Martin 
Calmet). « Des enfants de la croix peuvent-ils espérer autre chose 
que des croix, avec la douceur de la grâce qui en fait aimer 
l’amertume ? » (14/10/1803, lettre à Gabriel de la Barre). 

Cependant, cette force d’âme laisse transparaître aussi la douleur 
de la déception et la tristesse provoquée par la vanité des êtres 
humains. Le 4 août 1804, il écrit à la sœur Gabriel de la Barre : 
« Ne vous fiez à aucun bras de chair, les meilleurs ne font que du 
bruit et leur feu même, dans le fort du travail, ne produit que de la 
fumée. Je fais l’expérience que tout est fourbe ici-bas ». 
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Cette tristesse s’aggravera dans les dernières années de sa vie, 
mais sans jamais vaincre sa foi en Dieu ni sa tendre affection pour 
ses frères et sœurs. 

Nous 

Parlant des tentations des agents pastoraux, le Pape François 
nous met en garde contre une « tristesse douceâtre, sans 
espérance, qui envahit le cœur de celui qui se trouve déçu par la 
réalité, par l’Église ou par lui-même ». Cette tristesse finit par nous 
voler la joie de l’évangélisation (Evangelii Gaudium 83). Il y a du 
plaisir dans l’amertume produite par la déception et par le péché 
lui-même, un plaisir malsain (cf. François, Le nom de Dieu est 
miséricorde, 2016, chapitre VI). C’est le plaisir du sceptique qui 
juge avec sarcasme les efforts de conversion des autres. 

Il me semble qu’il existe également une autre grande tentation, 
qui nous attaque sur le flanc opposé : l‘enthousiasme naïf, qui 
consiste à considérer a priori que tout ce que nous faisons est 
conduit par l’Esprit de Dieu et que cela ne peut donner que de 
bons fruits. Cette tentation nous fait nous ressentir comme des 
gens importants, et nous fait remonter la morale ; mais cela nous 
enferme dans le petit monde de nos petites affaires ; cela nous 
évite la confrontation nécessaire avec la réalité qui est 
terriblement cruelle et décevante. 

Pour célébrer la Pâque comme il convient, entrons dans la 
tristesse de Jésus. Par charisme, nous sommes appelés à entrer 
dans la douleur de son cœur et à voir la réalité à partir de ses 
blessures. Éprouvons, donc, la déchirure du mal, de ce qui ne va 
pas, de la souffrance de tant de gens, du péché. Si nous nous 
accrochons à Jésus, cette tristesse ne fait pas peur, la déception 
ne paralyse pas. Mystérieusement, la tristesse de Jésus l’amène 
à un débordement de tendresse et de compassion (« Père, 
pardonne-leur, ils ne savent pas ce qu’ils font », Lc 23,34). 

Il ne faut pas cacher la misère du monde, ni même la nôtre, pour 
pouvoir donner un message d’espérance. Au contraire, comme le 
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dit le Serviteur souffrant au livre d’Isaïe : « Le Seigneur m’a donné 
un langage de disciple, pour que je sache dire à l’épuisé une 
parole de réconfort » (Is 50,4). Voir la réalité comme elle est, avec 
ses arêtes les plus obscures, provoque de la tristesse et de la 
déception, évidemment. Mais, c’est seulement à partir de ce 
réalisme, qui est la véritable humilité, qu’on peut sortir de soi-
même et exercer la miséricorde. N’oublions pas qu’une des 
œuvres de la miséricorde spirituelle, c’est précisément de 
consoler celui qui est triste, « dire à l’épuisé une parole de 
réconfort ». Celui qui connaît la tristesse, celui-là peut consoler. 
Celui qui traverse l’obscurité se trouve en condition pour ouvrir les 
yeux à la lumière. Celui qui reconnaît qu’il s’enfonce, celui-là peut 
être sauvé. 

Joyeuses Fêtes de Pâques ! 

Javier Álvarez-Ossorio sscc 
Supérieur Général 
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Table, croix, cierge 

5 avril 2016 
INFO Frères SSCC, no 101 

 

 

 

 

 

 

 

  

Notes de l’homélie du Dimanche de Pâques 

au Séminaire Régional du Pacifique à Suva, îles Fidji 

mars 2016  

En rentrant dans la chapelle le matin de Pâques, avant même 
d’écouter les lectures du jour, les objets liturgiques nous parlent 
silencieusement du mystère que nous avons célébré durant le 
Triduum. Ces objets sont les traces de la Pâque : ils nous 
introduisent dans le cœur de Jésus, dans le feu de son amour, et 
dans la puissance de sa résurrection. 

Table 

La table de l’Eucharistie nous rappelle le Jeudi Saint. Chaque fois 
que nous voyons la table, Jésus nous appelle à nouveau 
« amis » ; nous connaissons à nouveau son amour jusqu’à 
l’extrême ; nous savons que le plus grand pour lui, c’est le serviteur 
qui lave les pieds des autres ; nous sommes profondément émus 
devant son geste de se donner lui-même dans le pain et le vin ; 
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nous recevons l’unique commandement, celui d’aimer comme 
Lui nous a aimés. 

Devant la table, nous nous souvenons que l’amour est trahi et 
renié, mais cela n’empêche pas Jésus de continuer à nous aimer. 
Au bord de la table, nous désirons nous pencher sur la poitrine de 
celui qui nous aime et nous reposer dans son intimité. À sa table, 
Jésus nous attend et nous pardonne avec un amour patient, 
parce qu’il accepte que pour l’instant nous ne pouvons pas tout 
comprendre, et que le temps d’un amour plus fort et plus vrai 
viendra sûrement plus tard. 

Croix 

La croix nous rappelle le Vendredi Saint. La vision de la croix est 
un affront de violence et de souffrance provoqué par la 
méchanceté des êtres humains. Ils ont torturé Jésus. Ils l’ont tué. 
Beaucoup de personnes continuent d’être martyrisées et 
écrasées. Douleur insupportable. 

Mais le Vendredi Saint nous nous approchons pour embrasser 
cette croix. Nous la vénérons. Nous déchargeons sur elle nos 
poids et nos larmes. Nous ressentons un immense soulagement 
en nous inclinant à son pied. La croix est le salut. L’amour de 
Jésus, son obéissance jusqu’au bout à son Père, nous sauvent. 
C’est « pour nous » qu’Il est mort. Le poids de notre vie, de notre 
péché est trop lourd ; nous n’en pouvons plus, même si nous 
avons du mal à le reconnaître. Jésus s’est chargé de ce poids, et 
il a effacé nos dettes. 

Du haut de la croix, Jésus regarde en face l’iniquité humaine. Du 
haut de la croix, Jésus pardonne, Jésus est vainqueur. Chaque 
fois que nous regardons la croix, nos blessures sont soignées, 
nous sommes guéris comme les israélites dans le désert. 

Cierge 

Le cierge pascal nous rappelle la Vigile de la nuit du Samedi Saint. 
Le Christ est ressuscité. Sa lumière a vaincu les ténèbres. Si 
profonde que soit la nuit, la lumière s’y ouvre un chemin 



 

223 

irrépressible. Le pouvoir de Dieu s’est manifesté. Le Père n’a pas 
abandonné Jésus au sépulcre. Nous ne voyons pas Jésus 
ressuscité, mais grâce au don gratuit et mystérieux de la foi, nous 
croyons qu’Il est vivant ; nous pouvons parler avec Lui, et attendre 
son retour. 

ET NOUS SSCC… 

Chaque fois que nous entrons dans la chapelle de notre maison, 
ces trois symboles de Pâques nous y attendent, nous parlent du 
Cœur de Jésus et nous rappellent qui nous sommes. 

 Table : nous sommes une Congrégation Eucharistique, nous 
célébrons la Cène du Seigneur et nous L’adorons dans 
l’Eucharistie. 

 Croix : nous sommes des « enfants de la croix » ; nous 
sommes ensemble près de la croix comme Marie ; nous 
acceptons tout, y compris la mort, pour servir l’Évangile ; et 
nous nous offrons pour entrer dans l’œuvre de réparation du 
Christ. 

 Cierge : nous demandons la lumière du Christ pour illuminer 
nos obscurités intérieures, et nous nous efforçons d’apporter 
cette même lumière dans les obscurités humaines que nous 
pouvons atteindre. 

Entrons dans nos chapelles, et laissons-les nous parler de Jésus ! 

Javier Álvarez-Ossorio sscc 
Supérieur Général 
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Conversion 

1 juin 2016 
INFO Frères SSCC, no 103 

 

 

 

 

 

 

 

Chapelle de l’ermitage de Camaldoli (Italie) 

Le tabernacle avec la réserve eucharistique est dans un vase d’argile, 

en référence à 2Co 4,7 (« nous portons ce trésor dans des vases d’argile »). 

Les images de Jésus et Marie entourent le vase. 

  

Nous connaissons tous l’histoire. Henriette et sa mère passèrent 
presqu’un an (d’octobre 1793 à septembre 1794) dans la prison 
des Hospitalières à Poitiers. Détenues pour avoir caché un prêtre 
persécuté, toutes les deux vivaient en prison sous la menace de 
mort, s’attendant qu’un jour ou l’autre on les conduise à 
l’échafaud. 

Au sortir de la prison, Henriette est une jeune fille de 27 ans pour 
laquelle quelque chose de profond est en train de changer. 
Comme elle le dira elle-même, quelques années plus tard, dans 
une lettre au Bon Père : « j’étais battue par les évènements, mais 
non convertie » (lettre du 7 janvier 1803). 

Ce n’est pas la même chose d’être impressionné, secoué, 
bousculé, que de se convertir. Dans le cas de la Bonne Mère, le 
passage d’une chose à une autre se produit grâce à l’adoration. 
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Comme elle l’ajoute elle-même dans sa lettre au Bon Père : 
« Lorsque vous établîtes l’adoration au Moulin 1 et que vous m’y 
donnâtes une heure, sans vous en douter, vous fixâtes ma 
destinée ». 

Il me semble que cette expérience spirituelle de la Bonne Mère 
peut être paradigmatique pour nous tous. 

Bousculé 

C’est une bonne chose que d’être bousculé par la réalité. Au 
contraire, l’indifférence devant les autres et devant les événements 
conduit à la mort de l’âme. C’est une bonne chose de nous laisser 
toucher, secouer, bousculer, par nos joies et nos peines et par 
celles des autres ; d’être affecté par les souffrances des pauvres, les 
espérances des peuples, la solitude des malades... Il ne faut pas 
s’effrayer de nos palpitations de cœur, écorché parfois par les 
doutes ou les perplexités, meurtri par notre péché, submergé dans 
l’impuissance. Le Qohéleth nous le dit bien : « mieux vaut le chagrin 
que le rire, car avec un visage triste on peut avoir le cœur joyeux » 
(Qo 7,3). 

Au cours de mes visites dans la Congrégation, je rencontre des 
frères préoccupés de l’avenir des jeunes, émus par le drame des 
réfugiés, inquiets face à la vieillesse ou la maladie, désolés devant 
la mort de compagnons ou de familiers, combatifs face à ce qui 
leur paraît injuste, déconcertés devant la décadence de ce qui fut 
jadis vigoureux, découragés par des efforts sans fruit... Mais aussi 
des frères enthousiasmés par de nouveaux projets, stimulés par 
des tâches exaltantes, impatients de communiquer leur vécu, 
pétillants comme des animateurs de fête... 

Bénie soit la communauté formée de frères inquiets et bouleversés. 
Que c’est triste une communauté de frères lassés, indifférents, 

                                                             
1 Il s’agit de la rue du Moulin-à-Vent, à Poitiers, où s’était installée l’Association 
du Sacré-Cœur (L’Immensité) depuis le 15 février 1795. 
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enfermés dans leurs petits intérêts. Qu’il est bon de vivre dérangés, 
bousculés ! Oui, c’est bon... mais ça ne suffit pas. 

Convertis 

L’impact d’expériences dramatiques ou exaltantes ne suffit pas 
pour orienter notre vie de disciples de Jésus. Si violent que soit ce 
qui arrive (comme l’emprisonnement de la Bonne Mère), l’énergie 
provoquée alors peut facilement partir en fumée emportée par le 
vent ou en sable entrainé par le courant (Mt 7,26-27). 

Je crains qu’en beaucoup d’occasions, nous ne jugions ce qui nous 
arrive avec une certaine superficialité, estimant positif ce qui nous 
paraît excitant, ce qui nous valorise et nous comble, mais 
repoussant comme négatif ce qui remet en question et qui est 
exigeant. Il convient de considérer l’impact affectif des événements, 
certes ; mais ce que nous recherchons n’est pas spécialement 
d’atteindre un équilibre émotionnel, mais de faire nôtres les 
attitudes, les choix et les œuvres de Jésus (Const. 3), avoir les 
sentiments et l’esprit du Christ (Ph 2,5 ; 1 Co 2,16). Pour cela, il ne 
suffit pas de calculer et de programmer, mais de discerner. Il ne 
s’agit pas d’adaptation aux circonstances, mais de conversion. 

Adoration 

La pratique de l’adoration fut décisive pour que la Bonne Mère 
fasse ce passage du choc à la conversion. L’adoration est le lieu 
privilégié où nous sommes à tu et à toi avec le Seigneur. Là 
grandit cette amitié qui se nourrit de peu de paroles, mais de 
paroles vraies. Dans le silence de l’adoration, l’Évangile réveille 
plus nettement encore son feu et sa consolation. Dans l’adoration, 
nous déposons en Jésus le poids de la douleur et des péchés 
personnels comme ceux des autres. Dans l’adoration, nous 
apprenons à confier en ce que Dieu relie avec amour ce qui paraît 
délié dans le monde (Cf. la Divine Comédie, Paradis, chant XXXIII, 
85-87). Dans l’adoration, les événements cessent d’être du 
spectacle, pour se révéler comme un langage de la miséricorde de 
Dieu (« Qui veut être sage, retiendra ces choses : il y reconnaîtra la 
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miséricorde du Seigneur », Ps 107,:43). Dans l’adoration, nos vases 
d’argile sont passés au four dans le feu de l’Esprit, nous sommes 
convertis au Fils, et nous comprenons mieux alors l’appel du Père. 

Les représentations des Sacrés 
Cœurs (dont nous allons bientôt 
célébrer la fête) nous parlent 
d’événements qui bouleversent 
Jésus et Marie (le glaive, les 
épines, la croix, la blessure de la 
lance), ainsi que de la 
transformation profonde qui se 
produit en eux (les cœurs, le feu). 
Le symbole des Sacrés Cœurs 
est un appel à la conversion. 

Bénie soit la communauté où les frères font humblement chaque 
jour l’adoration. Leurs cœurs continueront de souffrir avec 
passion, et leurs esprits trouveront la lumière pour les guider en 
chemin. 

Joyeuse Fête des Sacrés Cœurs ! 

Javier Álvarez-Ossorio sscc 
Supérieur Général 
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Vacances 

5 juillet 2016 
INFO Frères SSCC, no 104 
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Pedro Pablo et Javier, deux frères SSCC du Chili, en vacances 
  

On me demande d’écrire quelque chose sur les vacances. On me 
demande cela, parce que, parfois, cela provoque des 
désagréments et de la tension entre les frères. Je me souviens 
avoir assisté à des discussions, parfois enflammées, où l’on 
échange des questions comme celles-ci : J’ai le « droit » d’avoir 
des vacances oui ou non ? Pendant combien de temps ? Que 
puis-je faire durant mes vacances ? Combien puis-je dépenser ? 
Pourquoi certains dépensent plus que d’autres, ou voyagent plus 
que d’autres, ou disparaissent de la communauté plus de temps 
que d’autres ?... 

Que peut-on dire des vacances d’un religieux ? Nous n’avons pas 
de règles générales sur cette question. Les Constitutions parlent 
souvent « de travail » et « d’activités », mais jamais ne mentionnent 
les « vacances ». Lorsqu’elles se réfèrent à la « détente », elles le 
font dans le contexte de la communauté locale, qui doit offrir des 
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espaces de détente pour chaque frère (article 47,3) et rechercher 
des moments de détente communautaire (statuts 11,1). 

Ainsi donc, parler des vacances est avant tout un exercice de 
« sens commun religieux », c’est-à-dire, de cette sagesse pratique 
qui, en tenant compte des valeurs nucléaires de notre consécration 
religieuse, arrive à organiser harmonieusement la vie concrète des 
frères. 

Les communautés locales et les provinces feraient bien de parler 
de cette question, pour arriver à établir une sorte de règles qui 
servent de référence pour tous, pour éviter l’anxiété, les tensions 
et les abus. 

Pour ma part, je me limiterai à décrire deux manières de 
comprendre les vacances, à partir de ce que j’observe dans la 
Congrégation, et à donner quelques orientations de base. 

Détente après le travail 

Un premier sens des « vacances » est celui d’un temps où l’on 
cesse de réaliser son travail habituel. 

Dans notre cas, les frères travaillant dans l’enseignement ou en 
paroisse, ou qui sont salariés dans un autre organisme, peuvent 
généralement prendre deux, trois ou quatre semaines de vacances 
par an, habituellement selon le calendrier scolaire. Ceux qui sont 
engagés dans les services internes de la communauté (formateurs, 
supérieurs, administration, etc.) ont un calendrier de travail moins 
délimité, mais ils peuvent normalement se permettre aussi un 
temps de déconnexion de leurs tâches habituelles. 

Ce temps de repos par rapport à l’activité principale est bénéfique, 
tant pour nous-mêmes que pour les personnes que nous servons. 

En arrêtant notre travail habituel, nous ouvrons un espace nous 
permettant de faire des choses intéressantes que nous ne 
pouvons pas faire le reste de l’année, et consacrer du temps à ce 
qui rafraîchit l’âme et le corps. Les vacances sont ainsi l’occasion 
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pour se rencontrer entre amis et familiers, pour lire tranquillement, 
pour prier sans montre, pour être en contact avec la nature, pour 
le sport, pour dormir davantage, pour une activité de service 
différent, pour une retraite ou une session d’étude, pour visiter 
d’autres communautés de la Congrégation, pour faire une 
escapade avec d’autres frères, etc. 

Durant combien de temps puis-je suspendre mon travail ? Cela 
dépendra de chaque circonstance concrète. Soyons attentifs à ne 
pas exagérer ni dépasser le temps de vacances des gens qui 
travaillent autour de nous. 

Il est tout à fait normal d’avoir quelques jours de repos, mais nous 
pouvons aussi accepter de réduire nos vacances (ou même de 
les suspendre), si les frères ou la mission l’exigent. Notre relation 
avec la communauté n’est pas dans le style de celle d’un employé 
qui réclame ses droits à un patron, mais celle d’une fraternité où 
les frères s’organisent pour mieux servir. 

Absence hors de la communauté 

Une autre manière de comprendre les vacances est de passer un 
temps hors de la communauté. Dans beaucoup de cas, cela 
coïncide avec le sens décrit précédemment : lorsque je me 
repose de mon travail, je m’en vais hors de la communauté. Mais 
pas nécessairement ; en effet, il y a des frères qui se reposent de 
leur travail tout en restant dans leur maison religieuse ou en allant 
dans une autre communauté de la Congrégation. La communauté 
locale est notre foyer, notre famille immédiate, et pas seulement un 
logement que j’occupe pour raison de travail. 

Quitter, durant quelques jours, notre communauté locale peut 
être bénéfique également, tant pour nous-mêmes que pour les 
frères qui vivent avec nous. 

En ce sens, il y a des pratiques très différentes dans la 
Congrégation. Pour beaucoup de frères, le temps hors de la 
communauté est consacré principalement à être avec la famille 
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de sang : on revient à son lieu d’origine, on prend soin de ses 
parents âgés (s’ils sont encore vivants), on visite ses frères et 
sœurs, neveux et nièces, cousins... 

D’autres adoptent un modèle de vacances de style « touristique » ; 
seuls ou avec des amis, ils s’en vont pour connaître de nouveaux 
lieux. Certains ont des amis ayant de grands moyens économiques 
et qui leur paient des voyages coûteux. D’autres se contentent de 
moyens plus simples. 

Ceux qui vivent en terre étrangère, dans des zones traditionnelle-
ment appelées « de mission », passent une partie de leurs 
vacances en activités d’animation missionnaire, en visitant des 
paroisses, collèges, communautés chrétiennes et maisons de la 
Congrégation. 

Les temps en dehors de la communauté varient aussi selon les 
circonstances. Ceux qui vivent dans leur propre pays, ont 
l’habitude d’aller en vacances chaque année. Parmi les frères qui 
vivent à l’étranger, certains reviennent en vacances chez eux tous 
les ans, d’autres tous les deux ans, d’autres tous les trois ans. 

Critères ? 

Comme je l’ai dit plus haut, les circonstances sont tellement 
différentes selon les lieux, qu’il vaut mieux que les critères pour les 
vacances soient établis au niveau des communautés locales ou 
des provinces. 

Je vous invite seulement à prendre en compte trois orientations :  

 Organise tes vacances en dialogue avec ta communauté. 
Les vacances ne sont pas un temps hors du regard des 
autres. Cherche avec tes frères des critères et des manières 
d’organiser tes vacances. Sois flexible et généreux au 
moment de les fixer. Et, au retour, racontez les uns aux 
autres comment cela s’est passé durant les vacances ; vous 
aurez ainsi un agréable moment de dialogue entre frères qui 
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vous aidera à mieux vous connaître et mieux vous 
apprécier. 

 Durant les vacances, fais quelque chose qui en vaille la 
peine. Que ce que tu fais durant tes vacances soit comme 
un souffle qui gonfle tes voiles dans le sens que tu veux 
donner à ta vie. 

 Pour mesurer le temps et l’argent dont tu auras besoin pour 
tes vacances, n’oublie pas qu’un « style de vie pauvre et 
solidaire avec les pauvres est un facteur décisif de vitalité 
pour toute notre vie religieuse » (Const. 30,1). N’accepte pas 
un style de vacances qui soit choquant face aux possibilités 
des gens simples. En cela, comme en tant d’autres choses, 
soyons attentifs à ne pas mondaniser nos habitudes. 
N’agissons pas comme si nous étions de riches insouciants, 
ou comme des personnes « qui se préoccupent avec 
obsession de leur temps personnel » 
(Evangelii Gaudium 81). 

Les mois de juillet et août sont des temps de vacances 
habituellement dans les sociétés du Nord du monde et 
également dans certaines du Sud. À tous les frères qui vont 
prendre leurs vacances durant cette période, je leur souhaite un 
excellent temps de repos. 

Javier Álvarez-Ossorio sscc 
Supérieur Général 
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« De toute race, langue, peuple et nation » 
(Ap 5,9) 

5 septembre 2016 
INFO Frères SSCC, no 105 

Des enfants syriens réfugiés au camp de Skaramagas (Athènes, Grèce) 
  

Les êtres humains sont divisés en races, langues, cultures, 
peuples et nations. La diversité est belle, mais aussi cause de 
violence lorsque les personnes se méfient les unes des autres et 
se sentent menacées par le fait d’être différentes. 

Qui d’entre nous aimerait vivre avec des étrangers ? N’est-ce pas 
gênant d’avoir à se faire comprendre par quelqu’un qui parle une 
autre langue, qui a une autre sensibilité, qui comprend les choses 
d’une autre manière ? En général, on se sent tous plus à l’aise 
avec ceux qui sont « des nôtres ». 

Dans la Bible, apparaît souvent le désir de Dieu de réunir les 
peuples dispersés de par le monde. L’objectif de la mort du Christ 
est justement celui-là : de faire des deux peuples (la diversité des 
peuples) un seul peuple, « en détruisant le mur qui les séparait, la 
haine » (Ep 2,14). L’eschatologie est décrite comme le grand 
rassemblement des « hommes de toute race, langue, peuple et 
nation » (Ap 5,9). La rencontre avec l’étranger, pour si difficile 
qu’elle soit, même pour Jésus (rappelons-nous l’épisode de la 
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femme cananéenne en Mt 15,21-28), fait essentiellement partie du 
mystère de la rédemption. 

Internationalité dans nos communautés 

Nos Constitutions disent que nous sommes une communauté 
internationale, mettant l’accent sur notre disponibilité à « laisser 
patrie, famille et milieu pour servir là où cela s’avère nécessaire » 
(Const. 61). Autrement dit, l’internationalité prend d’abord un 
caractère pratique entre nous : nous acceptons d’être des 
étrangers et nous acceptons les étrangers dans la mesure où 
cela est utile pour renforcer des communautés fragiles qui ont 
besoin d’aide. Lorsque les communautés se sentent assez fortes 
avec leurs seules ressources en personnel, presque personne 
ne voit d’avantage ou de convenance d’avoir des étrangers dans 
la maison. 

Le Chapitre Général de 2012 a abordé le thème de « l’internationalité 
et de mobilité du personnel au sein de la Congrégation » (Cf. le 
document capitulaire). Le Chapitre constate que « l’interculturalité 
est une réalité que nous vivons dans nos propres communautés 
locales et dans nos pays respectifs » (n° 3) ; il reconnaît aussi 
l’importance de s’inculturer dans les lieux où nous réalisons la 
mission ; et nous donne quelques critères pratiques pour réguler 
la mobilité des frères d’un pays à l’autre. Le Chapitre demande 
aussi de continuer d’approfondir les différents thèmes en relation 
avec l’internationalité ; car « l’expérience nous apprend que nous 
n’avons pas tous la même compréhension de l’internationalité, ni 
de ses implications pour notre vie » (n° 2). 

Le Conseil Général Élargi de 2014 a essayé de réfléchir un peu sur 
ces thèmes (cf. INFO 84 d’octobre 2014).1 Il a demandé que l’on 
tienne compte des critères de qualité pour la vie religieuse et la 
mission, lorsqu’on prévoit des échanges de personnel entre 
communautés majeures. On a rappelé que l’adaptation à la 
culture locale est un critère prioritaire, pour le bien de la mission. 
Et l’on est invité aussi à vivre la charité fraternelle lorsque des 

                                                             
1 Cfr. pp. 115-118 de ce livre. 
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frères de différentes cultures vivent ensemble, pour éviter une 
supériorité des uns sur les autres. 

Tous ces thèmes relatifs à l’internationalité et à la multiculturalité 
sont très importants pour assurer la qualité de notre vie fraternelle 
et de notre mission. Tout cela se réfère à la façon de composer 
nos communautés et à la manière de faire face à la diversité 
culturelle entre nous ; parfois c’est déjà un grand défi même entre 
frères de la même province. En tout cas, il s’agit là d’une affaire, 
que l’on pourrait dire, « ad intra ». 

Réfléchissons maintenant « ad extra », c’est-à-dire, aux conflits 
existant dans le monde, et qui sont dus à la diversité des peuples 
et des nations, aux souffrances que cela engendre, et comment 
tout cela nous touche. 

Les blessures de l’humanité : les déplacés et les réfugiés 

Les mouvements de population, les chocs et les mélanges entre 
différentes cultures forment partie du devenir constant de 
l’humanité. Mais actuellement, ces déplacements de personnes 
prennent un tour dramatique en beaucoup d’endroits du monde. 
Un exemple déchirant est celui de ceux qui essaient d’entrer en 
Europe pour fuir les guerres en Syrie, Afghanistan, Lybie et Irak, 
ou des zones immenses d’Afrique souffrant de conflits armés ou 
de la misère. 

Il s’agit de personnes arrachées violemment à leur terre, leur pays, 
leur culture, leurs biens, leurs familles, et jetées en des lieux 
étranges où souvent on les reçoit mal ou on les traite comme s’ils 
étaient des délinquants. Beaucoup meurent en chemin. D’autres 
voient leur famille démembrée et restent bloqués dans des 
camps de réfugiés aux conditions précaires, sans possibilité de 
revenir à leur terre ou d’avancer vers un avenir viable. Ce sont des 
personnes auxquelles on ne reconnaît pas de droits civiques, 
exclues de vie publique, menacées de déportation, retenues dans 
des campements, qualifiées comme illégales, traitées comme 
des problèmes à éviter plutôt que comme des êtres humains à 
accueillir. 

Les déplacés et les réfugiés souffrent des blessures des divisions 
provoquées par les différences de nationalité et de culture, se 
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traduisant trop souvent par de la violence envers l’étranger. 
Comme le dit souvent le Pape François, c’est l’une des plus claires 
illustrations de « la chair souffrante du Christ ». Celui qui veut 
s’approcher du Christ, dit souvent François, « qu’il embrasse les 
plaies des pauvres ! ». 

Cette réalité déchirante ne peut pas rester étrangère à des 
personnes comme nous, qui sommes consacrées à l’amour 
réparateur de Dieu. La réparation cherche à guérir les blessures 
ouvertes dans les relations entre les personnes et les peuples. 
« Dieu est celui qui répare les brèches, reconstruit les murs 
tombés en ruines, comble les fissures produites dans les relations 
d’alliance entre Lui et son peuple » (A. Toutin, La Réparation, 2016, 
p. 236). La souffrance des déplacés cherchant refuge est vraiment 
une interpellation urgente aujourd’hui pour la Congrégation des 
Sacrés Cœurs. En nos frères et sœurs déplacés et réfugiés, c’est 
le Christ lui-même qui se tient à notre porte et qui frappe (cf. Ap 
3,20), en espérant que nous ouvrions et l’invitions à manger 
ensemble. 

Cet appel peut sembler abstrait ou théorique, à qui n’a pas de 
contact direct avec des personnes vivant un tel abandon. Il faut 
connaître des réfugiés par leur nom, écouter leur histoire, 
donner un visage à cette masse indéfinie de personnes pour 
lesquelles peut-être nous prions souvent, mais que nous ne 
connaissons pas concrètement. On peut entrer en contact avec 
des déplacés et des réfugiés de différentes manières : en aidant 
dans des centres d’accueil, en nous impliquant dans des actions 
d’accompagnement, en accueillant certains dans nos maisons, etc. 

Mes frères, tout ce que vous pourrez faire pour entrer en contact 
direct avec ces personnes sera une bénédiction pour vous-
mêmes et une source d’inspiration pour notre mission 
aujourd’hui. Je vous le dis à partir de mon expérience personnelle. 

C’est ainsi que nous approcherons davantage de Jésus, qui fut 
réfugié lui aussi avec sa famille en Égypte, et qui bénit ceux qui 
l’accueillent en accueillant l’étranger (Mt 25,35). 

Javier Álvarez-Ossorio sscc 
Supérieur Général 
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Conseil Général Élargi 2016 

5 septembre 2016 
INFO Frères SSCC, no 106 

 

 

Gilbert De Decker (Flandres), Alberto Toutin (Conseiller Général), Camille Sapu 
(Vicaire Général), Pankras Olak (Conseiller Général), Javier Álvarez-Ossorio 
(Supérieur Général), Christian Malrieu (France), Emperatriz Arrobo (Supérieure 

Générale des Sœurs), Piotr Budrewicz (Pologne), Felipe F. Lazcano (Conseiller 

Général), Jean Bosco Elumba (Afrique), Sérgio Stein (Brésil), Alex Vigueras (Chili), 
Arley Guarín (Colombie), Sri Waluyo (traducteur de Kenji), David de la Torre 
(Équateur), Johnathan Hurrell (USA), Paulino Colque (Pérou), Michael Ruddy 
(Irlande-Angleterre), Enrique Losada (Ibérique), Heinz-Josef Catrein (Allemagne), 
Kenji Honma (Japon-Philippines), Nurmy García (Mexique), Bonie Payong 
(Indonésie). 
  

C’était la seconde fois que le Conseil Général Élargi se réunissait 
dans la Maison Générale à Rome. Une fois de plus, nous avons 
apprécié ces quelques jours d’excellente convivialité fraternelle, 
dans une ambiance détendue, cordiale et joyeuse. 
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Nous étions tous convoqués : les 16 supérieurs majeurs, et les 5 
membres du Gouvernement Général, et Emperatriz Arrobo, 
Supérieure Générale des Sœurs, qui a enrichi notre rencontre de 
sa présence à toutes les sessions. Les frères de la communauté 
de la Maison Générale nous ont beaucoup aidés pour tous les 
détails qui nous ont permis de nous sentir « chez nous ». 

La réunion a été un exercice 
pour penser ensemble certains 
thèmes qui touchent l’ensemble 
de la Congrégation. 

Durant ces journées, tous les 
frères présents constituaient le 
Gouvernement Général. Nous 
avons beaucoup travaillé, soit 
en sessions, soit en rencontres personnelles ou en petits groupes. 
Un travail et une fatigue que l’on fait avec joie, parce que c’est 
réconfortant de se savoir entre frères qui cherchent honnêtement 
le meilleur pour la Congrégation. 

Comme le disait David Glenday, (religieux combonien qui nous a 
aidés durant la journée consacrée à la préparation du Chapitre 
Général), la rencontre était un moment de discernement et 
d’amour. Discernement, car il ne s’agit pas d’abord de penser ce 
que nous devons faire nous-mêmes, mais plutôt de saisir ce que 
Dieu est en train de faire et comment il nous demande de 
collaborer avec Lui. Amour, parce que nous aimons nos frères, 
nous aimons la Congrégation, nous aimons les gens que nous 
servons, nous aimons l’Église, et que nous voulons nous engager 
dans les travaux de l’Évangile. 

Dans cette lettre, je veux vous présenter les principaux thèmes 
traités par le Conseil Général Élargi, ainsi que les orientations et 
les décisions auxquelles nous sommes arrivés. 
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Information, formation, évaluation 

Les supérieurs majeurs ont présenté de façon variée la situation 
actuelle de leurs communautés respectives. Certains se sont 
concentrés sur les données statistiques des frères, d’autres sur les 
avancées significatives qu’ils sont entrain de conduire, d’autres 
sur la description de leurs œuvres, etc. 

 
Le Gouvernement Général (GG) a parlé des nouvelles initiatives 
missionnaires actuellement en cours dans la Congrégation ; 
rappelant les principales orientations du dernier Chapitre Général, 
signalant certaines questions ouvertes concernant l’organisation 
des communautés majeures (comme l’intégration de la province 
des USA à l’une des Conférences, le rapprochement de la 
Polynésie Française à l’Asie, l’avenir de l’Inde comme communauté 
majeure, le questionnement sur la capacité de la Flandre à 
continuer comme province, etc.), expliquant le fonctionnement de 
la Maison Générale (qui est un instrument de gouvernement pour 
le GG), informant sur le fonctionnement des commissions 
générales (patrimoine historique et spirituel SSCC, formation 
initiale, économie, animation de la Branche Séculière), faisant un 
tour d’horizon sur les relations entre le GG et les supérieurs majeurs. 

On a évalué spécialement le plan d’animation missionnaire et 
spirituelle du GG et les visites canoniques. Évaluation très positive 
en général. On apprécie la sincérité et la transparence dans les 
dialogues avec le GG, la simplicité des propositions, et la qualité 
de l’écoute. On a pointé également des éléments critiques et 
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améliorables, comme par exemple : avoir perdu des occasions de 
mieux profiter des matériaux envoyés chaque année par le GG ; il 
serait bon de fournir plus d’éléments pour le dialogue en 
communauté locale ; les rapports du GG sont parfois insistants et 
trop directs ; cela aiderait de mettre les visites dans la perspective 
de la préparation des chapitres, etc. 

Pour sa part, Emperatriz Arrobo nous a informés sur le processus 
des sœurs pour réaliser la décision du dernier Chapitre Général 
de 2012 : arriver à une entité unique organisée selon les aires 
géographiques et les milieux de vie et de mission, avec un Projet 
Apostolique unique pour toute la Congrégation. Il convient que les 
frères soient au courant de ce qui se passe dans la branche des 
sœurs, afin de les soutenir avec respect et intérêt, et d’être attentifs 
à ne pas manquer des occasions de rencontre et de collaboration 
au moment de la mise en place des nouvelles structures. 

Les services généraux ont donné également leur rapport 
respectif. Raja Sebastian, nous a parlé de l’économie de la 
Congrégation. Rémi Liando a rappelé comment fonctionnent le 
secrétariat, les communications et la procure générale, insistant 
une fois de plus auprès des supérieurs majeurs pour qu’ils 
envoient périodiquement des nouvelles et des informations, et 
qu’ils établissent convenablement les dossiers de demande de 
dispense et autres processus canoniques. David Reid a présenté 
le travail de la postulation dans le contexte spirituel et théologique 
de l’appel à la sainteté ; ses paroles ont été très appréciées par 
les frères : cette manière de comprendre la postulation devient un 
défi stimulant pour notre vocation de consacrés et nous invite à 
être attentifs pour reconnaître l’action de Dieu parmi nous. 

Nous avons eu aussi une matinée entière de réflexion sur la 
dimension réparatrice de l’adoration eucharistique, animée par 
Alberto Toutin qui nous a guidés vers le mystère de la ‘nécessité’ 
du don total du Christ sur la croix pour la rédemption du monde. 
Thème ardu et difficile à accepter (comme déjà au temps des 
premiers disciples), et pourtant essentiel pour essayer d’entrer 
dans le Cœur de Jésus et son œuvre réparatrice. 
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Nous avons consacré une autre matinée à un pèlerinage à la 
Porte Sainte du Jubilé de la Miséricorde à la basilique Saint Jean 
de Latran. 

Préparation du Chapitre Général 2018 

Le Conseil Général Élargi a approuvé à l’unanimité la proposition 
d’agenda suivante pour le prochain Chapitre Général :  

Slogan et thème central :  

« Goûtez Dieu dans le voyage de la vie » (Bon Père) 

La perspective selon laquelle le Chapitre Général traitera les 
différents thèmes sera la suivante : l’expérience de Dieu au sein de 
la Congrégation. À la lumière de cette expérience, la Congrégation 
se reconnaît comme un chemin spirituel, une manière de servir et 
une famille unique. 

Thèmes à traiter en relation avec le thème central :  

1. L’expérience de foi des frères. 

2. La Formation initiale comme initiation à une expérience de 
foi à la suite du Christ. 
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3. Conversion pastorale sur nos différents terrains d’action 
missionnaire :  

3.1 Jeunes et Vocations. 
3.2 Éducation. 
3.3 Service aux marges. 
3.4 Accompagnement des familles. 
3.5 Paroisses SSCC. 

4. Une famille multiculturelle :  
4.1 Structures communautaires : communautés locales 

et communautés majeures. 
4.2 Solidarité économique. 
4.3 Échange de personnel dans la Congrégation. 
4.4 En communion avec les Sœurs et la Branche 

Séculière. 

L’explication de cette inspiration centrale proposée pour le 
Chapitre Général viendra plus tard, au fur et à mesure que nous 
avancerons vers 2018. Pour le moment, restons sur cette idée : la 
Congrégation est un chemin particulier, au sein de l’Église, pour 
suivre Jésus et connaître, expérimenter, goûter le Dieu Père plein 
d’amour révélé par Jésus. Comment reconnaissons-nous le pas 
de Dieu dans nos vies ? Quels appels recevons-nous pour être 
plus amis de Dieu et pour en accompagner d’autres sur ce 
chemin d’amitié et de conversion ? Comment renouveler notre 
mission et notre organisation à partir de ce « goût » de Dieu ?  

Le Conseil Général Élargi a fait beaucoup de suggestions pour 
nous aider à entrer dans ce thème et intéresser les frères au cours 
de ce processus de préparation du Chapitre. Le GG lui-même se 
constitue en commission pré-capitulaire pour animer ce 
processus, attentif aux observations qui pourraient encore arriver 
des conférences interprovinciales et de leurs coordinateurs. 

Les documents inspirateurs du processus précapitulaire seront : 
nos Constitutions (objet de notre réflexion durant l’année 2017, 
Bicentenaire de leur approbation), une sélection de textes de 
Evangelii Gaudium (où le Pape François trace un chemin de 
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conversion pastorale pour toute l’Église), et quelques extraits des 
Chapitre Généraux précédents. 

Le Conseil Général Élargi a approuvé aussi à l’unanimité une 
procédure pour l’élection des conseillers généraux durant le 
prochain Chapitre Général. C’est la même procédure utilisée déjà 
au Chapitre de 2012. Cette procédure a été évaluée très 
positivement en 2012, car elle préserve la présentation de 
candidats par aires géographiques (Europe-Afrique, Amérique 
Latine, Asie-Polynésie Française, et USA), et en même temps, elle 
donne au Chapitre la liberté d’élire les frères qu’il estime être les 
plus adéquats au sein d’un seul « pool ». 

Décision concernant la communauté internationale de Louvain 

Comme vous le savez, le Chapitre Général de 2012 a demandé 
au GG de créer une communauté internationale à Louvain, 
animée par un projet centré sur la personne de Damien. Ce projet 
a commencé à se préparer déjà en 2009, par des échanges entre 
le GG et les frères de Flandres et des Pays-Bas, et par des 
rencontres avec des entités religieuses et civiles de Belgique. En 
2014, le GG a érigé la « Délégation de Louvain » et a commencé 
à envoyer des frères à la nouvelle communauté. Durant ces deux 
dernières années, la province de Flandres et la délégation de 
Hollande ont financé la communauté. De leur côté, les quatre 
frères envoyés-là ont étudié la langue ; ils ont rempli toutes les 
conditions légales pour que la communauté soit reconnue dans 
le pays ; ils ont commencé à accueillir dans la maison des 
personnes dans le besoin ; ils ont pris en charge une paroisse ; ils 
ont collaboré avec le Centre Damien ; et ils ont entretenu de 
bonnes relations avec les frères flamands, avec les sœurs SSCC, 
et avec quelques institutions religieuses et sociales du secteur. 

Dès le début, nous savions que la décision capitulaire était très 
intéressante mais très difficile. Intéressante, parce qu’elle 
supposait une démarche courageuse dans notre désir de 
renouveler notre présence missionnaire en Europe, inspirée par 
notre frère, Saint Damien De Veuster. Difficile, parce qu’il est dur 
de trouver des frères disponibles pour un tel projet, et parce que 
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la province de Flandres, dont il faut reconnaître l’aide pour 
beaucoup d’aspects de cette initiative, a toujours été très 
sceptique au fond sur les possibilités réelles d’une communauté 
d’étrangers sur sa terre. 

Projet difficile, certainement, mais intéressant et possible. Au 
moins, c’est ce que nous pensions jusqu’à maintenant. 

La situation s’est mise à changer lorsque la province flamande a 
commencé à négocier avec l’Université Catholique de Louvain 
(KUL) le transfert de toute la propriété du « site Damien » (église, 
crypte avec la tombe de Damien, immeuble d’habitation, 
installation du Centre Damien et la maison dans laquelle habite 
actuellement la communauté internationale). L’accord, fruit de 
ces négociations sera signé dans peu de temps. Selon cet 
accord, la KUL fera partie de l’association « Pères des Sacrés 
Cœurs » (entité civile de notre province flamande), et deviendra 
peu à peu propriétaire de tout l’ensemble. En échange, la KUL 
prendra en charge économiquement nos frères jusqu’à la mort 
du dernier. Pour nos frères flamands, il s’agit d’une solution 
excellente en fonction de leurs attentes : d’un côté, elle assure le 
soin des frères durant cette période finale de la disparition de la 
communauté, et d’autre part, elle confie l’héritage de Damien aux 
mains d’une institution flamande qu’ils considèrent solide et 
fiable. 

Cependant les conséquences de cet accord pour notre 
communauté internationale ne sont pas très bonnes. Concrètement, 
le contrat permettant l’usage gratuit de la résidence sera annulé (et, 
alors, il faudra payer un loyer) ; la capacité d’accueil dans la maison 
pour des personnes dans le besoin sera limitée (par exemple, il est 
fort probable que l’on ne permette plus que des ex-prisonniers 
habitent dans la communauté) ; et dans un délai assez court, on 
nous invitera à quitter les lieux pour nous installer ailleurs. 

Le GG a présenté toutes ces données au Conseil Général Élargi, 
qui a dû constater qu’en pareilles circonstances, la communauté 
internationale n’aurait pas la liberté suffisante pour réaliser sa 
mission ; et on a donc décidé (16 voix pour, 4 contre, 1 vote blanc) 
d’abandonner le projet et de fermer la Délégation de Louvain. 
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Triste décision, qui nous frustre d’un projet déjà commencé, et qui 
met fin à l’effort des quatre frères qui y étaient engagés, et qui va 
conduire à la disparition de la Congrégation en Belgique. Triste 
décision, mais inévitable !  

Malgré tout, je continue de penser que la décision du Chapitre 
Général était bonne. La vision de fond demeure, c'est-à-dire, le 
désir de renouveler notre présence en Europe avec l’aide de tous. 
L’expérience de ce qui s’est passé à Louvain peut nous servir pour 
apprendre et faire mieux pour nos futurs projets. Une des leçons 
la plus claire de tout cela est que, pour développer un projet 
international, il faut que la province où cela se réalise le soutienne 
résolument et le conduise au moins au début. 

Ce qui est arrivé à Louvain, c’est une collision entre deux 
perspectives différentes : les intérêts de la province flamande 
(concentrés sur la gestion des frères âgés et la fin du groupe) et 
la vision de la communauté internationale (orientée sur un 
nouvel avenir de la Congrégation en Europe). Au début, nous 
pensions que ces deux visions pourraient, au moins, se respecter 
mutuellement. Finalement, nous avons constaté que cette 
harmonie n’était pas possible. Nous sommes la partie la plus 
faible de cette collision. Il n’y a plus qu’à nous en aller. 

Merci à tous ceux qui ont fait tant d’efforts et d’engagement dans 
cet essai. Désormais, nous cherchons dans une autre direction. 
Comme je le disais aux frères de la communauté internationale 
en leur annonçant cette nouvelle pour soulager leur peine : « le 
tombeau de Damien reste à Louvain, mais des « Molokaï » nous 
attendent dans beaucoup d’autres lieux. » 

2017 : Bicentenaire de l’approbation pontificale 

Le 10 janvier 1817, le Pape Pie VII a approuvé les Constitutions de 
la Congrégation. Le 17 novembre de cette même année, Pie VII a 
signé la « Bulle sub Plumbo Pastor Aeternus » qui ratifiait 
l’approbation de la Congrégation par le Saint Siège. Ainsi donc, 
cette année qui vient nous allons célébrer les deux cents ans de 
notre reconnaissance officielle dans l’Église universelle. 
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Pour fêter cet événement et profiter de l’occasion pour renouveler 
notre identité et notre mission dans l’Église, le GG a préparé un 
programme d’animation qui a été présenté au Conseil Général 
Élargi. Ce programme a été bien accueilli et on y a apporté 
quelques indications pour l’améliorer. 

La présentation de l’année du Bicentenaire fera l’objet d’une lettre 
commune des deux Supérieurs Généraux, qui sera publiée le 
mois de novembre prochain. Vous trouverez dans cette lettre les 
détails de la célébration. Pour le moment, je vous demande de 
noter deux choses :  

 En décembre de cette année 2016, chaque frère de la 
Congrégation recevra une édition spéciale des Constitutions, 
dans laquelle vous trouverez le texte actuel des Constitutions, 
une étude historique sur l’évolution du texte, les décrets 
d’approbation, quelques lettres du Bon Père, et les numéros 
de la Règle de Saint Benoît que le Bon Père recommandait 
aux frères de lire. Plus tard, suivra un guide pour une lecture 
et un dialogue en communauté. Le livre sera publié en 8 
langues : anglais, espagnol, français, allemand, indonésien, 
polonais, portugais et néerlandais. 

 Le 22 juin 2018 (vêpres de la solennité du Sacré Cœur), à 8 
heures du soir (20 heures), les communautés sont invitées 
à faire une heure d’adoration. De cette façon, selon les 
fuseaux horaires de chaque pays, la Congrégation entière 
réalisera une adoration continue durant 24 heures. 
Inscrivez déjà cela dans votre calendrier. Merci. 

Invitations 

Tout au long du Conseil Général Élargi, il y a eu aussi des 
demandes pour qu’on envoie des frères dans différents lieux et 
sur des projets. Les supérieurs majeurs les ont entendus ; ils 
peuvent vous en informer avec plus de détails. Je me bornerai 
donc à les présenter brièvement :  

 Manille (Philippines) : C’est un programme de six mois pour 
la préparation à la profession perpétuelle. Ce programme a 
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commencé en juillet de cette année. C’est un programme 
annuel ; tous les frères d’Asie et de Polynésie Française, qui 
se préparent aux vœux perpétuels, sont engagés à y 
participer. Mais le programme est ouvert à toute la 
Congrégation. De fait, 4 des 8 participants de cette année 
viennent de l’extérieur : Espagne, Congo, Chili et Mexique. 
Le GG continue d’insister pour que le plus possible de frères 
y participent dans cette étape de leur vie religieuse. Jusque 
fin décembre 2016, on attend une réponse des supérieurs 
majeurs sur des candidats possibles pour le programme 
de 2017. 

 Picpus (France) : Le provincial de France a présenté le 
projet de sa province à Paris, organisé autour d’une 
présence sur Picpus et sur la paroisse Saint Gabriel. Le 
Chapitre Général avait demandé qu’on soutienne cette 
présence, avec si possible une aide internationale. On 
attend des frères qui aideraient dans les activités 
pastorales de la paroisse, auprès les universitaires, avec les 
jeunes du « Réseau Picpus », etc. ; on peut aussi suivre des 
études sur Paris. 

 Rome (Italie) : le GG a renouvelé son invitation aux 
supérieurs majeurs pour envoyer des frères à la Maison 
Générale pour faire des études de spécialisation. À Rome, 
l’offre de bons centres d’études est excellente. De plus, la 
Maison Générale a d’énormes ressources pour des études 
en rapport avec l’histoire et/ou la spiritualité de la 
Congrégation. L’expérience internationale de l’Église et de 
la Congrégation est particulièrement intéressante en ce 
lieu. Qui veut venir ?  

 Norvège : Les provinciaux de Pologne et d’Allemagne ont 
demandé qu’on envoie des renforts à la communauté de 
Stabekk à Oslo, où il ne reste plus que deux frères. L’Église 
de Norvège est en pleine croissance avec l’affluence de 
beaucoup d’étrangers. Un frère parlant l’anglais ou le 
français ou l’espagnol peut commencer à travailler 
pastoralement dès le jour de son arrivée. 
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« Goûtez Dieu dans le voyage de la vie », disait le Bon Père. Cette 
invitation inspirera les deux années qui sont devant nous pour 
préparer le Chapitre Général. Ce n’est pas prétentieux de dire que 
le Conseil Général Élargi a été un moment pour goûter Dieu 
mystérieusement et simplement au milieu de nous. « Là où deux 
ou trois sont réunis en mon nom... » dit Jésus. La joie dans les 
moments de détente, le recueillement dans les prières, le travail 
durant les sessions, le bruit et les rires en faisant la vaisselle... en 
tout cela le Seigneur nous console et nous appelle. 

 

 

Je remercie tous les supérieurs majeurs pour leur participation au 
Conseil Général Élargi et leur service dans l’attention aux frères et 
la conduite de la Congrégation. Un merci spécial à Emperatriz, 
Supérieure Générale des sœurs, pour sa présence simple et 
attentive au milieu de nous. Merci à toute la communauté de la 
Maison Générale, qui a permis que ces rencontres aient lieu chez 
nous. 

Avec mon affection fraternelle dans l’amour des Sacrés Cœurs, 

Javier Álvarez-Ossorio sscc 
Supérieur Général 
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L’Année de la miséricorde se termine 

9 novembre 2016 
INFO Frères SSCC, no 107 

 

 

 

Foyer Damien, pour les enfants 

d’Afrique qui ont besoin d’une chirurgie spécialisée 
Lisbonne (Portugal) 31 octobre 2016 

  

« Un désir ne change rien, une action change tout ». Voilà le 
message que j’ai découvert ces jours-ci sur un panneau 
publicitaire à l’aéroport de Lisbonne, tandis que j’attendais l’avion 
de retour pour Madrid. (Alberto Toutin et moi sommes en train de 
faire la visite canonique à la Province Ibérique). La publicité 
voulait nous vendre une auto sensationnelle. Moi, ça m’a fait 
penser à l’Année Jubilaire de la Miséricorde, qui va se conclure 
dans quelques jours. 

La miséricorde est action, pas de discours ni de sentiments. Cette 
année jubilaire aurait dû être l’année des œuvres de miséricorde. 
Le Pape François nous disait au début de cette année que les 
œuvres de miséricorde sont « une façon de réveiller notre 
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conscience, bien souvent endormie face au drame de la 
pauvreté, et de pénétrer toujours davantage dans le cœur de 
l’Évangile, où les pauvres sont les destinataires privilégiés de la 
miséricorde divine » (Misericordiae Vultus, 15). Pour ma part, je 
vous invite à clôturer ce jubilé en reprenant cette invitation dans 
deux directions : 

Vers les frères 

Le plus difficile de la vie religieuse, c’est la communion entre les 
frères. Nous trouvons toujours des raisons, parfois très élevées et 
très spirituelles, pour prendre nos distances vis-à-vis des autres, 
pour justifier notre désir de marcher seuls, pour nous délier de 
l’engagement commun. Le rappel à l’affection fraternelle, à la 
compassion et à l’humilité (cf. 1 P 3,8) tombe souvent dans le vide. 
Cela nous coûte de nous regarder les uns les autres avec la bonté 
du cœur. 

Cependant, « la proximité nous fait du bien à tous ; la distance, au 
contraire, nous rend malade » (Pape François, dans son interview 
lors de sa visite à Lund pour les 500 ans de la Réforme, 31 octobre 
2016). Notre vie religieuse est souvent malade de la distance entre 
les frères. Il semblerait que l’ennemi (le diable, c’est-à-dire, celui 
qui divise) serait en train de gagner la partie en nous. Notre 
division discrédite le message de foi que nous prétendons 
transmettre. Si nous ne nous aimons pas, l’Évangile n’est pas 
véritable. Terminons cette année de la miséricorde par des 
actions qui nous rapprochent de nos frères. 

Vers ceux qui souffrent le plus 

Notre mission nous pousse à annoncer l’Évangile (cf. Const. 6), à 
parler de Jésus, à soutenir la foi de ceux qui croient, à collaborer 
au mystérieux processus de la transmission de la foi. Mais, en 
même temps et sans l’ombre d’une contradiction avec l’antérieur, 
notre consécration nous pousse à vivre comme disciples de 
Jésus. Et, que fait le disciple de Jésus face à la souffrance de ses 
frères et sœurs ? - le disciple agit. Non seulement il raisonne, il 
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prêche et il exhorte, mais aussi il s’approche de celui qui souffre, 
le touche, fait sien son sort et s’engage avec lui. Voilà les œuvres 
de miséricorde. 

Beaucoup disent que notre vie religieuse est « confortablement 
inquiète ». Autrement dit, nous sommes des religieux avec bon 
cœur, préoccupés, désireux de soulager la douleur des pauvres, 
bouleversés par les tragédies qui dévastent l’humanité. Mais, dans 
le même temps, nous sommes installés dans un confort que 
personne ne questionne, si bien qu’on n’arrive pas, en fin de 
compte, à se faire prochains de ceux qui restent aux marges et 
sont rejetés. En outre, souvent nous sommes tellement appréciés 
des personnes que nous servons, et nous recevons une image 
tellement positive de ce que nous sommes et faisons, qu’il 
semblerait que l’Évangile aurait perdu sa capacité de nous 
déranger, de nous créer de l’inquiétude, de nous déchirer le cœur. 

Nous avons besoin de nous convertir vers les pauvres pour nous 
réveiller de cette léthargie. Cette conversion n’arrivera que par les 
œuvres de miséricorde. Nous, comme religieux, nous pouvons et 
nous devons vivre « exagérément » ces œuvres, comme le fit 
Damien. Terminons cette année de la miséricorde par des actions 
qui nous fassent toucher la chair souffrante du Christ dans nos 
frères et sœurs les plus pauvres. C’est par là que nous viendra le 
salut. 

Javier Álvarez-Ossorio sscc 
Supérieur Général 
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À tous les religieux, religieuses et membres de la Branche Séculière 
SSCC 

Bien Chers Frères et sœurs, 

« Le Divin Maître paraît nous ouvrir son Cœur pour nous dire : 
Venez tous à moi ». C’est ainsi que s’exprimait le Bon Père lorsqu’il 
annonça la nouvelle que le Pape Pie VII venait d’approuver les 
Constitutions de la nouvelle Congrégation des Sacrés Cœurs de 
Jésus et de Marie et de l’Adoration perpétuelle du très Saint 
Sacrement de l’Autel. 

Le 10 janvier 1817, cela fait deux siècles maintenant, que le Pape 
reconnaissait la Congrégation comme une famille dans l’Église, 
fruit d’un véritable don de l’Esprit : le charisme SSCC reçu à travers 
nos Fondateurs. Les Constitutions approuvées alors donnaient 
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lettre de citoyenneté aux Religieuses SSCC, aux Religieux SSCC, et 
à l’Association Extérieure (connue aujourd’hui comme Branche 
Séculière). Aujourd’hui, cela fait deux cents ans de cette 
reconnaissance. Nous sommes tous à la fête. 

Nous, les Gouvernements Généraux des Sœurs et des Frères, 
lançons l’invitation à toute la famille SSCC pour faire de cette 
année 2017 un temps d’action de grâces, de célébration et de 
réflexion sur notre identité dans l’Église. 

Chaque communauté et chaque aire géographique cherchera 
les manières de profiter de ce temps spécial. Pour notre part, nous 
vous proposons quelques dates et activités qui pourront jalonner 
la célébration de ce Bicentenaire. Les voici :  

 10 janvier 2017 : Début de l’année jubilaire ; c’est la date de 
l’approbation en 1817. Il conviendrait de marquer ce jour 
par des rencontres, une célébration de l’Eucharistie, etc. 

 23 novembre 2017 : Jour de la Bonne Mère. Nous 
choisissons ce jour-là pour la clôture de cette année 
jubilaire. Quelques jours auparavant, le 17 novembre, 
s’accompliront les deux cents ans de la promulgation de 
la Bulle « Pastor Aeternus » (connue comme la « Bulle sub 
Plumbo »), par laquelle le Pape Pie VII confirmait son 
approbation de la Congrégation. 

 Vous recevrez par ordinateur une présentation avec une 
explication du contenu de la Bulle « Pastor Aeternus ». 

 La Session Poitiers : Du 2 au 22 juillet 2017 aura lieu une 
nouvelle « session Poitiers », sur le thème « Être utiles à 
l’Église ». Comme vous le savez, il s’agit d’une session 
d’étude qui se réalisera sur nos lieux de fondation, un 
pèlerinage pour stimuler l’esprit missionnaire SSCC. 

 Rencontre mondiale de la Branche Séculière : du 24 au 29 
juillet 2017, des représentants de tous les groupes de la 
Branche Séculière du monde entier se réuniront à El 
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Escorial (Espagne). Ce sera la première rencontre 
mondiale de ce type. Le but est de permettre aux laïcs de 
la Branche Séculière de se connaître entre eux et de 
rechercher ensemble des orientations d’avenir pour un 
engagement séculier inspiré par le charisme de la 
Congrégation. 

 Journée d’adoration : le jeudi 22 juin 2017, vigile de la 
solennité du Sacré Cœur, nous demandons à tous de faire 
une heure d’adoration à 20 heures (8 h pm). Ainsi, selon les 
fuseaux horaires de chaque pays, la Congrégation entière 
réalisera une adoration continue durant 24 heures, au 
cours de laquelle nous rendrons grâces à Dieu pour le don 
de la Congrégation, et nous Lui demanderons de nous 
donner sa lumière pour notre mission aujourd’hui. Notez-
le déjà sur votre agenda. 

Par l’INFO et d’autres communications, vous recevrez davantage 
d’information sur ces événements et des éléments pour la 
réflexion et les célébrations. 

Fêtons dans la joie cet événement et profitons-en pour renouveler 
notre identité et notre mission dans l’Église. 

Dans l’amour des Sacrés Cœurs de Jésus et de Marie, 

Emperatriz Arrobo sscc 
Supérieure Générale 

Javier Álvarez-Ossorio sscc 
Supérieur Général 
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Bicentenaire des Constitutions 

7 décembre 2016 
INFO Frères SSCC, no 108 

 

Les deux Supérieurs Généraux ont 

adressé une lettre le 17 novembre 

2016 pour annoncer la célébration 

du Bicentenaire de l'approbation 

pontificale de la Congrégation. 

À l'occasion de ce Bicentenaire, le 

Gouvernement Général des frères a 

préparé une édition spéciale des 

Constitutions.  

À suivre, nous publions la lettre 

d'introduction écrite par le Supérieur 

Général le 20 août 2016. 

 

 

 

 
  

« Venez à moi », nous dit Jésus (Mt 11,28). Nous voulons aller 
jusqu’à lui. Oui, mais par quels chemins ? Il y a tant de manières 
différentes de vivre l’Évangile... 

L’Évangile est si grand que personne ne peut l’embrasser 
entièrement. On ne peut suivre Jésus qu’en empruntant un 
chemin concret et avec un groupe déterminé de compagnons. 
C’est pour cela que l’Esprit Saint suscite beaucoup de charismes 
différents, de manière à ce que chacun puisse trouver sa route et 
son foyer. Nous avons besoin d’une voie qui s’adapte à la 
dimension de notre cœur et à nos limites humaines. 

La Congrégation des Sacrés Cœurs de Jésus et de Marie est l’un 
de ces chemins qui conduisent à Jésus ; c’est une manière 
concrète de savourer Dieu sur le chemin de la vie, un foyer 
spirituel où l’on peut expérimenter la force de l’Évangile. 
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Est-ce bien correct d’affirmer ce que je viens de dire ? N’est-ce 
pas trop prétentieux ? Non, ça ne l’est pas. L’Église confirme la 
validité du charisme reçu ; « elle nous reconnaît comme corps 
religieux », selon l’expression du Bon Père dans sa lettre du 14 
avril 1817 dans laquelle il communique à la Congrégation 
l’approbation des Constitutions par le Siège Apostolique. La 
reconnaissance officielle de la part de l’Église a une valeur 
décisive en nous assignant une place dans le Corps du Christ et 
dans le cheminement du Peuple de Dieu. 

Les Constitutions, c’est le texte qui décrit notre chemin particulier 
pour accéder à l’Évangile, qui fait que notre communauté soit 
également une « école du service du Seigneur », comme le disait 
Saint Benoît dans sa très antique Règle (Prologue, 45), qui en 
inspire tant d’autres, et aussi la nôtre. « Ces Constitutions et 
Statuts », dit l’article 153, « sont un chemin de vie pour nous, 
Religieux des Sacrés Cœurs », en nous permettant de « proclamer 
l’amour des Sacrés Cœurs par notre vie et notre ministère ». 

Il y a maintenant 200 ans que ce chemin fut approuvé. Le 10 janvier 
1817, le Pape Pie VII confirmait la place de notre Congrégation dans 
l’Église par cette approbation des Constitutions. Le Bon Père, 
exultant de joie, interpréta cela comme un appel renouvelé du 
Seigneur : « Le divin Maître semble nous ouvrir son Cœur et nous 
dire : « Venez tous à moi ». C’est comme si l’Église, en nous 
approuvant, nous disait : « Nous comptons sur vous, soyez utiles à 
la mission de Dieu dans le monde ; vous avez quelque chose qui a 
du prix, vous ne pouvez pas le garder pour vous seulement ». 

Deux siècles ont passé et les Constitutions continuent d’être 
indispensables pour reconnaître qui nous sommes et pour 
comprendre notre place dans l’Église aujourd’hui. À chaque étape 
du chemin, à chaque Chapitre Provincial ou Général, notre 
communauté essaye de discerner ce que Dieu nous suggère, et 
de rechercher les manières concrètes d’aimer et de servir. Mais 
cet exercice de rénovation ne repart jamais de zéro, il s’appuie sur 
ce qui a déjà été dit dans les Constitutions. Cela est déjà exprimé 
dans les mots, mais il reste toujours beaucoup à dire en actions. 
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Ce sont des paroles sages mais oubliables, apprises mais 
toujours à redécouvrir. 

Ce Bicentenaire de l’Approbation de la Congrégation nous paraît 
être une excellente occasion pour publier une édition spéciale 
des Constitutions que vous avez entre les mains. Grâce au travail 
d’un groupe de frères, dont je remercie le vaillant travail au nom 
de tous, on a réuni en un seul volume, publié en huit langues, le 
texte actuel des Constitutions, les lettres du Bon Père annonçant 
l’approbation du Saint Siège, une étude historique qui permet de 
suivre l’évolution des Constitutions au long de l’histoire de la 
Congrégation, ainsi que les numéros de la Règle de Saint Benoît 
que le Bon Père recommandait à la lecture et méditation des 
frères. 

En mettant ensemble ces documents, la solidarité historique qui 
nous unit aux différentes générations de la Congrégation depuis 
ses origines devient particulièrement évidente, et surgit alors 
spontanément cette question : Qui êtes-vous donc aujourd’hui, 
Congrégation des Sacrés Cœurs ? Cette édition spéciale peut 
nous aider justement à répondre à cette question. En considérant 
d’où nous venons, et en faisant attention à la formulation de ce 
que nous sommes, nous pourrons alimenter le désir d’être ce que 
nous sommes appelés à être maintenant et dans l’avenir. 

S’agit-il seulement de répéter ce que nous savons déjà ? En 
grande partie, oui. En effet, la majorité des orientations et 
décisions de la Congrégation durant ces dernières décennies 
sont en réalité des insistances sur des thèmes qui se trouvent déjà 
dans les Constitutions. Et pourtant, si on a laissé passer beaucoup 
de temps sans les consulter, on peut avoir d’heureuses surprises 
à les relire encore. 

De toute façon, il vaut mieux répéter l’essentiel encore et encore. 
Dieu fait de même avec nous : il nous conduit toujours sur les 
mêmes lieux, il nous remet sans cesse face au même Évangile ; 
mais il le fait de telle façon que jamais cela nous semble pareil. 
Parce qu’il n’agit pas en nous comme dans un cercle refermé sur 
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lui-même, mais comme une spirale qui, à chaque tour, pénètre 
toujours plus avant et plus profondément. Toujours le même, 
jamais à la même profondeur. Un même Évangile, toujours 
ancien et toujours nouveau. 

 
Face aux signes de fatigue qu’on 
peut parfois observer chez nous, 
comme individu ou comme 
communauté, face à la tentation 
de nous limiter à répéter des 
stéréotypes déjà connus, face à 
cette incertitude typique de notre 
temps, qui nous conduit souvent à 
ne plus savoir comment faire... la 
relecture de nos Constitutions 
s’offre à nous comme un défi de 
jeunesse renouvelée, le défi d’oser 
recommencer. 

 
Je vous invite, mes frères, à lire ce livre et à le méditer 
personnellement et en communauté. Que le Seigneur nous aide 
à aller jusqu’à Lui, à le savourer sur le chemin de la vie, à entrer 
dans l’école de son service, et à proclamer son amour où que 
nous soyons. 

Javier Álvarez-Ossorio sscc 
Supérieur Général 
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La force du désir 

4 janvier 2017 
INFO Frères SSCC, no 109 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

  

« ¿ Par quelle autorité fais-tu cela? » (Mc 11,28) demandent à 
Jésus les chefs du temple. « Pourquoi cet homme agit-il ainsi ? 
D’où cela lui vient-il ? » (Mc 6,2), s’exclament étonnés ceux de son 
peuple. C’est une bonne question : Jésus, qu’est-ce qui t’anime de 
l’intérieur pour que tu agisses de la façon dont tu le fais ? Qu’est-

Les deux dernières pages du  
document de l’approbation pontificale 
des Constitutions 
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ce qu’il y a dans le fond de ton cœur ? Que cherches-tu ? Que 
désires-tu 

« Si tu savais le don de Dieu » (Jn 4,10) soupire Jésus. S’ils 
savaient la compassion que ressent Jésus devant les gens qui 
marchent comme s’ils étaient perdus (Mc 6,34). S’ils savaient la 
passion dévorante qui l’unit à son Père du ciel (Jn 4,34)... Alors sans 
doute ils comprendraient. 

C’est ce qui nous arrive aussi entre nous. Beaucoup d’actions ne 
se comprennent pas si on ne connait pas la passion d’où elles 
surgissent et le désir qui les poussent. Parfois, un frère peut nous 
paraître cabochard, entêté, impertinent, démesurément engagé 
dans une tâche ou une initiative déterminée. On peut le juger 
superficiellement, ou même lui attribuer des intentions déformées. 
Jusqu’au jour où nous avons la patience de l’écouter, d’essayer de 
comprendre ses désirs et ses motivations ; nous découvrons alors 
une âme passionnée, qui souffre de la souffrance des pauvres, ou 
de l’abandon des plus petits, ou du regard plein d’espérance des 
jeunes. Alors s’éveille notre respect envers ce frère, et peut-être 
aussi notre admiration, au point de ressentir en nous aussi le désir 
de nous laisser contaminer par ce feu qui l’habite. 

« On ne sait plus ce que signifie l’amour de Dieu » se lamentait le 
Bon Père devant la situation pénible de l’Église et de la société en 
France à son époque. Par caractère et par vocation, le P. Coudrin 
ne pouvait pas se conformer à cet oubli de Dieu ; et durant toute 
sa vie, ce fut un homme d’action, plein d’énergie. Il invitait souvent 
ses amis au zèle et à la fermeté dans les temps troublés qu’ils 
avaient à vivre. Lui-même était si zélé et si ferme sur certaines 
positions, que d’aucuns le considéraient comme un « esprit 
compact et rétréci » (Châteaubriand, 15 mars 1829). 

D’où le Bon Père sortait-il tout ce zèle et cette énergie ? D’où 
surgissait ce désir si véhément ? Sans doute de cette forte 
expérience intérieure qui l’amenait à dire : « Lui (Dieu) seul est 
bon. Sa volonté est la seule bonne. Hors de son cœur, tout n’est 
qu’amertume (…) Je le sens pour moi-même. Tout n’est rien, 
excepté d’aimer Dieu » (8 juillet 1828). De là sa passion pour 
« réintégrer les hommes dans la confiance et l’amour de Jésus 
Christ » (6 décembre 1816). Comme nous le rappelle la Règle de 
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Vie (n° 24), le P. Coudrin « favorisa les initiatives les plus hardies, 
ayant lui-même l’audace des humbles ». 

Durant mes visites à la Congrégation, je rencontre aussi des frères 
passionnés. Pour essayer de bien les comprendre, il faut 
rechercher les racines du feu qui les brûle de l’intérieur. Ecouter 
avec respect et intérêt comment ils racontent eux-mêmes 
certaines expériences qui les ont marqués tout au long de leur vie 
m’aide à les comprendre. D’habitude, ce sont des expériences où 
se mêlent la foi en Jésus (être ébloui soudain par un aspect 
fascinant du Seigneur) et le contact direct avec des personnes 
pauvres, abandonnées, souffrantes. La fermeté qu’ils démontrent 
dans leurs engagements apostoliques trouve son origine en ce 
que quelque chose leur fait mal à l’âme ; quelque chose qui les 
fait crier : « non, ce n’est pas possible ! », et cela mobilise toutes 
leurs énergies. Pour agir avec audace, les idées sublimes ne 
suffisent pas ; il faut aussi s’indigner, ressentir dans sa propre 
chair la morsure du mal qui détruit l’autre, et se lever disposé à 
donner sa vie pour soulager la douleur des personnes que Dieu 
nous demande d’aimer. 

Mon humble expérience me le confirme. Je me souviens un jour, 
il y a longtemps, une année à peine après mon ordination, que j’ai 
vu, depuis la fenêtre de ma chambre, un garçon qui farfouillait 
dans un conteneur d’ordures. En me faisant voir, j’ai interpellé le 
garçon et on a parlé. Il recherchait une petite babiole pour en faire 
cadeau à sa petite sœur. Voyant cette scène, une voix criait au 
fond de moi : non, ce n’est pas possible ! Faut faire quelque 
chose ! Peu de temps après, ce coup de flash s’est transformé en 
actions paroissiales avec les enfants du quartier et leurs familles 
au chômage. 

Des faits semblables me sont arrivés en Afrique, et se sont traduits 
ensuite en actions plus ou moins réussies. Récemment, le contact 
direct avec des réfugiés du Moyen Orient en camp d’accueil en 
Europe a enflammé avec encore plus d’intensité ce désir de 
réaliser en acte l’œuvre de la miséricorde de l’accueil. Non, ce 
n’est pas possible que cela arrive juste à notre propre porte et que 
nous nous continuions de parler de nos affaires de toujours ! D’un 
seul : « et les siens ne l’ont pas reçu » (Jn 1,11) ; « il n’y avait pas 
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de place pour eux dans la salle commune » (Lc 2,7) ; « j’étais un 
étranger et vous m’avez accueilli » (Mt 25,35) ; « quand tu donnes 
une fête, n’invite pas tes amis ou des connaissances... » (Lc 
14,12) ; « Vous êtes tous frères » (Mt 23,8)... De cette sorte de rage 
intérieure surgit, par exemple, une initiative comme celle 
d’accueillir des émigrants à la Maison Générale. Je comprends 
que certain puisse trouver disproportionnée ou inadéquate une 
telle action. Cependant, lorsque le feu dont je vous parle brûle le 
cœur, ce qu’on ne comprend pas, ce serait de ne pas le faire et 
même beaucoup plus. 

C’est vrai qu’il faut bien discerner ses désirs, parce que souvent ils 
peuvent être simplement des fils de notre caractère naturel, ou 
des fruits d’un égoïsme maquillé de bonnes intentions. Dans la 
Congrégation aussi, il y a des désirs qui nous tuent, qui diminuent 
nos forces apostoliques, ou qui nous font devenir tristement 
mondains. Ce sont des désirs qui nous concentrent sur nous-
mêmes : assurer notre niveau de vie, protéger notre santé, nous 
laisser entourer d’une ambiance gratifiante, nous sentir 
importants et bien appréciés, capter des vocations à tout prix... 
Tout cela peut être trompeur et narcissiste. 

Mais si les désirs surgissent à partir des nécessités des autres et 
de la douleur de voir piétinée la dignité des pauvres, alors nous 
pouvons nous fier à ces désirs, car ils nous rapprocheront du désir 
du Royaume qui habitait le cœur de Jésus. 

« Conscients du pouvoir du mal », disent nos Constitutions au 
premier chapitre (n° 4), « qui s’oppose à l’Amour du Père et 
défigure son dessein sur le monde, nous voulons faire nôtres 
l’attitude et l’œuvre réparatrice de Jésus ». 

Le pouvoir du mal agit en nous-mêmes, ne l’oublions pas. En cette 
fête de Noël, nous célébrons l’enfant qui naît et qui s’appelle 
Jésus, parce que c’est Lui justement « qui sauvera son peuple de 
ses péchés » (Mt 1,21). Notre péché, mon péché, il est là et il 
travaille. 

Le pouvoir du mal agit aussi dans le monde, et fait souffrir surtout 
tous ceux qui sont démunis, les plus petits, les plus pauvres. 
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Bienvenu tout ce qui nous rendra plus conscients de ce pouvoir 
du mal, et par conséquent, nourrira en nous l’indignation et le 
désir de la combattre. Bienvenue l’humilité, qui nous aidera à 
nous reconnaître pécheurs. Bienvenus tous les contacts que nous 
pourrons avoir avec les déshérités et les marginaux de cette terre. 
Plus la douleur des autres nous fera souffrir, plus brûlera en nous 
le feu du cœur de Jésus et plus grand sera notre courage pour 
abandonner ce que nous devons abandonner pour nous 
consacrer avec audace au travail de Dieu dans ce monde. Si, au 
contraire, la douleur des pauvres n’arrive pas à nous toucher, et si 
leur souffrance ne nous indigne pas, je crains fort que finisse par 
nous envahir silencieusement la tristesse du jeune homme riche 
(Mc 10,22), qui, de posséder tant et d’être si bon, n’a pas pu 
répondre à l’appel de Jésus. 

Chers Frères, en cette année du Bicentenaire de l’approbation 
pontificale de la Congrégation, nous vous avons demandé de 
relire les Constitutions. En le faisant, n’oubliez pas que ce texte est 
le fruit d’un feu ardent. Il surgit d’une douleur: la douleur du 
pouvoir du mal sur les gens, douleur parce que l’on ne connaît 
plus l’amour de Dieu. Il se nourrit d’une passion: la passion qui 
brûle dans les cœurs de Jésus et de Marie. Il pointe avec un désir: 
le désir de favoriser la vie d’une communauté qui se dévoue corps 
et âme à la mission réparatrice du Christ. 

Au fil de votre lecture, soyez attentifs à vos propres désirs. Notez-
les et commentez-les avec vos frères de communauté. Notre 
tâche n’est pas de négocier entre nous nos petits intérêts 
personnels, mais de réaliser pratiquement aujourd’hui le rêve que 
Dieu a commencé de rêver avec nos Fondateurs. 

Dieu continue de nous parler à travers les appels qu’il susurre 
dans le cœur des frères, comme autrefois il a parlé en songe à 
Joseph. Comme Joseph, à peine réveillé, se mit à l’œuvre (Mt 1,24 
et 2,14), Dieu veuille que nous sachions nous aussi écouter, 
décider et agir ! 

Javier Álvarez-Ossorio sscc 
Supérieur Général 
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eux, ne peuvent s’intégrer que dans la branche correspondant à 
leur sexe. 

Le sexe est donc si important pour nous que chacune des 
branches, celle des sœurs comme celle des frères, « jouit d’une 
personnalité juridique autonome, avec une législation, des structures 
de gouvernement et de formation, une vie communautaire et un 
patrimoine temporel propres » (Const. 8). Autrement dit, tu organises 
ta vie avec les uns ou les autres, selon ton sexe. 

En lisant nos Constitutions, vous constaterez que le premier 
chapitre (Vocation et Mission de la Congrégation) est commun 
aux Frères et aux Sœurs. Mais tout le reste, à partir du deuxième 
chapitre, est différent et spécifique pour chaque branche. 

Intéressante cette manière que l’on a dans la vie religieuse 
d’honorer la différence sexuelle, ne trouvez-vous pas ? Notez bien 
qu’on ne parle pas ici « d’orientation sexuelle », ni « d’identité 
sexuelle », notions très débattues qui affectent profondément 
chaque personne et provoquent des polémiques interminables. 
Ici, on parle de sexe, c'est-à-dire, de ce qui est inscrit dans notre 
chair, dans la morphologie de notre corps et dans les 
chromosomes de nos cellules. Quelque soient mes orientations 
psychologiques ou affectives, mes désirs ou mes tendances, mes 
idées et aspirations, si je veux me consacrer religieusement dans 
la Congrégation, je ne peux le faire que dans le groupe de ceux 
qui ont le même sexe que moi. 

La différence sexuelle est à l’origine de la création, selon le livre 
de la Genèse. « Homme et femmes il les créa » (Gn 1,27). Ainsi, 
étant mâle et femelle, ils se découvrent comme image de Dieu. 
L’accomplissement de cette image se réalise dans l’alliance 
conjugale, ce qui n’est évidemment pas applicable dans notre cas 
à cause de notre vœu de chasteté. 

À l’autre extrême biblique, à la consommation eschatologique, « Il 
n’y a plus l’homme et la femme » (Gal 3,28). La vie religieuse se 
dirige vers cette soif eschatologique, comme si on était des fous 
qui vivent déjà dans un futur qu’on ne voit pas encore. Cependant, 
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cette tension eschatologique ne s’applique pas non plus telle 
quelle à nous, car, comme je l’ai dit plus haut, notre organisation 
concrète en deux branches se base précisément sur la différence 
des sexes. 

Sans doute, sommes-nous une figure sexuelle étrange. Nous ne 
pouvons pas nous approprier ce qui correspond aux relations 
entre homme et femme dans le contexte du couple. Pas 
davantage pouvons-nous prétendre être une avant-garde dans 
l’alliance entre sexes dans la société ou dans l’Église, vu qu’on 
n’est pas une communauté mixte, et que nous avons nos propres 
maisons et nous nous organisons chacun pour notre compte. 

Il faut souligner malgré tout que, pour nous les Frères, les Sœurs 
de la Congrégation constituent un groupe de femmes vraiment 
exceptionnel. Notre relation avec le sexe féminin se développe 
assurément en beaucoup d’endroits où nous pouvons rencontrer 
des compagnes, des amies, des confidentes, des collaboratrices, 
des voisines, des travailleuses, des paroissiennes, des cheffes... 
Mais tout cela n’empêche pas que, même lorsque nous les 
connaissons à peine, les Sœurs SSCC sont des compagnes de 
route à un titre unique et très particulier. Pour quoi ? Mais voyons, 
parce qu’elles comme nous ont consacré leur vie selon des vœux 
religieux à la lumière du même charisme, et que nous avons une 
identique vocation et mission. 

La façon dont nous vivons dans la Congrégation cette union de 
frères et de sœurs a traversé diverses époques et dépend de 
beaucoup de facteurs. En général, on peut dire que, depuis une 
quarantaine d’années, suite à la rénovation de Vatican II et de la 
transformation du rôle de la femme dans les sociétés occidentales, 
s’est créé un nouveau courant de sympathie entre frères et sœurs, 
qui s’est traduit par de nouvelles formes d’expression de respect 
mutuel, de collaboration dans la mission, de rapprochement pour 
la formation initiale, de célébrations ensemble, et d’affection. 

Dans les années 80 au siècle dernier, nous avions eu en très grande 
estime cette unité, au point de lire dans nos Constitutions (n° 8) : 
« Frères et Sœurs, nous assumons ensemble la responsabilité de 
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maintenir et d’affirmer cette unité ; nous reconnaissons là que cela 
constitue une valeur significative ». 

Actuellement, nous ne vivons plus le même enthousiasme de ces 
années-là. Peut-être nous sommes-nous tellement rapprochés 
les uns des autres, que nous éprouvons maintenant le besoin de 
garder une certaine distance. Il me semble que l’attachement et 
le goût de se rencontrer se poursuit presque partout. Mais 
aujourd’hui la réalité démontre que chaque branche, tant au 
niveau général qu’au niveau provincial ou régional, a son rythme 
propre de travail et d’intérêts, qui se croisent très rarement dans 
la vie réelle. Il est vrai qu’en certains endroits on a des initiatives 
communes pour la formation initiale et permanente, mais elles 
sont beaucoup moins nombreuses que dans le passé. D’un autre 
côté, il existe peu d’action commune sur le terrain du service 
apostolique. 

Je ne suis pas en train de plaider pour reproduire les initiatives du 
passé, qui ont eu leurs traits de lumière mais aussi leurs points 
d’ombres. Je ne veux pas non plus, faisant appel à notre fraternité 
avec un doucereux discours, nous inviter à fermer les yeux face 
aux conflits qui surviennent souvent entre frères et sœurs et qui 
laissent des blessures chez les uns comme chez les autres. Pour 
parler de moi, je sais qu’il y a des sœurs qui ont pu à un certain 
moment se sentir agressées par ma façon d’agir et vis-à-vis 
desquelles je mérite un jugement sévère ; de la même façon, je 
me suis vu en certaines occasions injustement traité par elles, et 
même parfois manipulé. Ces choses-là arrivent et continueront 
d’arriver entre nous, avec les sœurs, et avec beaucoup d’autres 
gens. C’est la vie ! 

Ce que je veux dire, c’est que nous sommes liés à ces femmes, 
les sœurs SSCC, par un lien charismatique et spirituel qui va bien 
plus loin que nos modes et nos états d’âme, et qu’ensemble avec 
elles nous recevons l’appel et la responsabilité de mener à bien, 
humblement, la mission de notre Congrégation dans le monde. 

Le Pape François disait que « le péché engendre la méfiance et 
la division entre l’homme et la femme » (22 avril 2015), et il en 
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appelait à une impérieuse nécessité d’une « nouvelle alliance de 
l’homme et de la femme » (16 septembre 2015). François parlait 
du couple marié, dans le cadre de ses catéchèses sur la famille. 
Mais, bien entendu, cela s’applique aussi pleinement au défi de 
nos relations à l’intérieur de ce groupe de célibataires, hommes 
et femmes, que nous sommes en tant que frères et sœurs de la 
Congrégation. 

Dépasser les méfiances et grandir en alliance. Deux bonnes 
pistes à explorer. Connaissez-vous des chemins concrets pour y 
parvenir ? 

La racine de notre communion se trouve dans le charisme et la 
mission ; autrement dit, dans l’expérience particulière de foi et de 
service qui fait exister la Congrégation. Nous pouvons boire à la 
même source et creuser ensemble, avec nos différentes 
sensibilités, cette unique manière SSCC de goûter Dieu dans le 
voyage de la vie. 

C’est ainsi que nous l’avons compris dans les deux Gouvernements 
Généraux, en réservant chaque année dans notre programme 
quelques jours de réflexion ensemble sur des éléments de la 
spiritualité de notre Congrégation. Cela nous semble une 
contribution intéressante pour maintenir et affermir l’unité des 
Frères et des Sœurs. Des initiatives de ce genre pourraient se 
développer également en d’autres lieux de la Congrégation. En 
plus, là où c’est possible et si les esprits sont assez disponibles, 
nous pourrions aussi travailler ensemble au service des autres. 

Que le Seigneur nous aide à être de bons et fidèles compagnons 
de route ! 

Javier Álvarez-Ossorio sscc 
Supérieur Général 
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Vœux 

7 mars 2017 
INFO Frères SSCC, no 111 

 

Gouvernements Généraux des sœurs et frères à  
Sienne (Italie). 20-23 février 2017 

  

« Je fais vœu de chasteté, pauvreté et obéissance… » c’est la 
formule de notre profession par laquelle nous nous incorporons à 
la Congrégation. 

Tout le chapitre deuxième des Constitutions est consacré aux 
vœux de chasteté, pauvreté et obéissance. Lisez et méditez ce 
que nous disent les Constitutions. Je vous invite aussi à relire le 
chapitre de la Règle de Vie intitulé « Tout quitter pour suivre le 
Christ », dans lequel on parle de l’obéissance, la pauvreté et le 
célibat. 

Le mois de février dernier, les deux Gouvernements Généraux des 
frères et des sœurs, nous avons consacré quatre jours à réfléchir 
ensemble sur les vœux religieux : sa signification et comment se 
vivent-ils dans la Congrégation aujourd’hui. Je vous livre 
brièvement quelques-unes des nombreuses idées qui me 
reviennent maintenant après ces journées d’études. 
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La beauté de notre vie 

Les vœux nous établissent dans « un état de vie » (Const. 14). 
« Nous les assumons, dans la foi, comme chemin de vie et de 
liberté » (Const. 16). C’est notre « façon de vivre le baptême » 
(Règle de Vie 75). 

Pourquoi acceptons-nous de vivre ainsi : sans nous marier, 
mettant tout en commun, en laissant que d’autres nous 
organisent la vie ? C’est difficile de donner une réponse, car les 
choses les plus décisives ne peuvent s’expliquer totalement ; les 
arguments spirituels et théologiques pouvant servir à justifier une 
chose et son contraire. Les circonstances de la vie de chacun 
(famille, enfance, conditions sociales, etc.) sont capricieuses et 
variables ; elles auraient pu nous conduire à des choix de vie très 
différents. 

Mais c’est un fait que nous sommes là ; et quelque chose a fait 
que ce chemin de vie t’a semblé « la seule manière possible pour 
toi de répondre fidèlement à ton Seigneur » (Règle de Vie 73). 

Le plus beau de notre vie de religieux des SSCC se trouve 
précisément en ce qui est à la base de ces trois vœux : le désir de 
vivre comme Jésus et comme Marie, la fascination pour le 
Royaume de Dieu, l’émotion que Dieu puisse aimer d’autres 
personnes à travers nous, l’enchantement d’être frère de tous, la 
joie de servir les pauvres, le sourire qui se dessine dans l’âme en 
adorant le Seigneur... 

Les vœux nous « brisent » de l’intérieur. Qui ne regrette pas 
l’intimité d’une femme, d’avoir des enfants et de former une 
famille, d’organiser sa vie de manière autonome, de gérer 
personnellement son propre argent et ses propres ressources ! 
Ce choix de vie est tellement choquant que beaucoup nous 
verront comme des hommes castrés, refoulés, infantilisés... Dans 
les vœux que nous professons, il y a quelque chose de la croix du 
Christ qui nous blesse. Mais justement, c’est dans cette blessure 
que la force de sa résurrection se manifeste (Const. 16), comme 
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un soupir eschatologique pour le Royaume de Dieu, où tout passe 
mais où seul l’amour reste. 

Il y a quelque chose d’unique et de charmant dans le fait 
d’appartenir à cette communauté de frères qui se réunissent 
régulièrement pour parler de leurs affaires, qui prient ensemble 
tous les jours, qui s’organisent tant bien que mal pour travailler à 
l’Évangile, et qui se soutiennent patiemment les uns les autres, 
avec des sentiments plus ou moins chaleureux selon les 
caractères et les circonstances, jusqu’à la fin de leurs jours. Tout 
cela se vit précisément parce que nous avons fait la même 
profession de vœux dans le sein de la Congrégation. Si ce n’était 
pas ainsi, la majorité d’entre nous ne se connaîtraient même pas. 

Oui vraiment, il y a une grande beauté à être ainsi des 
compagnons de route. Que c’est beau lorsque la communauté 
devient refuge, consolation et source de courage surtout dans les 
moments les plus rudes de notre marche ! Où pourrions-nous 
trouver un groupe comme celui-là, qui nous rappelle chaque jour 
comment fonctionne l’amour réparateur de Dieu ? Comme dirait 
le Pape François, ne nous laissons pas enlever la joie d’être 
religieux des SSCC ! 

Oubliés ? 

Récemment j’ai participé à une rencontre de supérieurs et de 
supérieures locaux, auxquels j’ai demandé leur avis sur les vœux. 
Beaucoup m’ont répondu que les vœux sont un thème oublié, ou 
du moins peu abordé. On n’en parle presque jamais. 
Habituellement, ce sont d’autres thèmes que l’on aborde dans 
nos sessions de formation : la communauté, l’apostolat, nos 
relations humaines, notre engagement dans tel ou tel terrain 
d’action... Mais la chasteté, la pauvreté et l’obéissance semblent 
des questions très personnelles, que chacun vit à sa façon et 
qu’on laisse au for interne de chacun. 

Il se peut que la routine de la vie finisse par éteindre la force 
évocatrice des vœux. Il se peut aussi qu’avec le temps j’en arrive 
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à ne plus me rappeler pour quoi je vis de cette manière si 
particulière. Il se peut même, qu’à l’heure de faire profession, le 
fait d’être accepté dans le groupe et de me présenter avec une 
nouvelle « dignité » devant les autres, compte davantage que cet 
engagement du don total par les vœux pour me conformer à 
Jésus Christ. 

Il peut arriver aussi qu’en devenant plus âgés, nos vœux cessent 
d’être une manière de « laisser tout pour suivre le Christ » (Règle 
de Vie) et qu’au contraire, la Congrégation devienne l’institution 
que me garantit sécurité et bienêtre pour le restant de mes jours. 
« Où donc pourrais-je aller après toutes ces années ? », diront 
certains. 

Les vœux redeviennent d’actualité lorsque surviennent des 
conflits significatifs. On parle de la chasteté, lorsque quelqu’un 
tombe amoureux ou lorsqu’il y a des scandales sexuels ; de la 
pauvreté, lorsqu’on découvre de l’argent dissimulé ou un luxe 
excessif ; de l’obéissance, lorsque des frères refusent d’aller où on 
les envoie. Alors, il y a des tensions personnelles et des 
confrontations entre différentes manières d’interpréter les vœux. 

Mais, de façon plus générale et discrète, les vœux sont oubliés 
lorsqu’ils sont enfouis sous le poids de ce que l’on considère 
comme nos « droits ». « J’ai le droit d’être heureux », dit-on. À 
partir de ce principe, on relativise tout ; on met son propre «moi » 
au centre ; et les choses sont valorisées en fonction de ce qu’elles 
apportent à ma réalisation personnelle, c’est-à-dire, si elles 
m’aident à me sentir bien, apprécié et à l’aise. De fait, dans 
certaines provinces, le principe d’organisation est que chaque 
frère soit heureux, dans un lieu qui lui plaise, en faisant ce qui lui 
convient. Mais, en fin de compte, qu’entendons-nous par « être 
heureux » ? 

Il ne faut pas oublier non plus que la profession religieuse est un 
« contrat » avec la Congrégation et avec l’Église (Const. 12.3). Les 
vœux définissent de façon concrète comment la Congrégation et 
l’Église peuvent compter sur moi. Les autres ont le droit d’attendre 
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de moi ce que j’ai promis, c’est-à-dire, « de vivre la chasteté 
consacrée dans le célibat » (Const. 20), « de ne pas disposer ni 
user de biens matériels sans l’autorisation des supérieurs 
légitimes » et de mettre tout en commun (Const. 26), et d’accepter 
ce que nous demandent nos supérieurs légitimes (Const. 36). 

Lorsque ces engagements, inhérents au « contrat » de la 
profession, cessent d’être obligatoires pour nous, c’est notre vie 
religieuse qui meurt ; nous nous déconnectons du « corps » qui 
est la communauté, et notre discours sur les valeurs, qui nous 
inspirent, se vide de son contenu. Les vœux que nous avons faits 
« pour Jésus » n’influencent plus notre vie réelle, et nous risquons 
de tomber alors dans une sorte d’incroyance pratique. 

Un unique vœu 

Chasteté, pauvreté et obéissance forment un unique vœu, une 
unique donation de soi. Le cœur de ce vœu, c’est l’abandon total 
de notre vie. C’est comme si les instincts basiques de 
conservation et de plaisir devenaient fous, aveuglés devant le 
mystère du Christ. Il s’agit d’un vœu de dépossession radicale : ne 
posséder aucun bien, ni personne, ni même sa propre volonté. 
« Tu as déjà donné ta vie en te faisant moine », disait le supérieur 
au frère qui se débattait devant la peur de la mort, dans le film 
« Des hommes et des dieux ». Pour suivre Jésus, il faut « se renier 
soi-même » (Lc 9,23) : quelle expression choquante ! Qui oserait 
employer un tel slogan pour une campagne vocationnelle ? 

Comme je vous le disais plus haut, il n’est pas possible de tout 
expliquer dans cette folie de vie que nous adoptons par la 
profession religieuse. Ses racines se trouvent dans le mystère de 
mort et de vie exprimé par le baptême. C’est quelque chose que 
Dieu-même utilise, à sa manière, pour faire parvenir sa grâce à 
d’autres. C’est un chemin de sainteté pour nous et pour d’autres. 
« Considérez le bien que produira votre consécration religieuse, 
tant pour votre sanctification personnelle que pour le salut d’un 
grand nombre de personnes », disait le Bon Père à un candidat 
(27 décembre 1822). 
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C’est une école d’amour et un chemin de service. C’est pour cela 
que le Bon Père disait : « Ils manqueront à leur vœu le plus 
essentiel dès le moment où ils voudront vivre pour eux seuls et ne 
pas travailler au salut de leurs frères » (Mémoire pour le titre de 
Zélateurs, 6 décembre 1816). 

Si cette racine profonde de la consécration religieuse meurt, il ne 
faut pas s’étonner que la tristesse s’installe dans notre cœur et 
que nous allions en trainant les pieds, mécontents et amers. 
Mieux vaudrait alors demander une dispense et nous en aller. 

La beauté des vœux est quelque chose qui se désire dans le 
cœur, qui se demande dans la prière et qui se cultive avec la 
charité. Nous sommes tous pauvres et faibles face à un appel si 
grand ; mais nous comptons sur l’amour de Dieu, par 
l’intercession de l’Église, et avec le soutien de nos frères. 

Javier Álvarez-Ossorio sscc 
Supérieur Général 

 



 

278 

Dans la communion de l’Église 

3 avril 2017 
INFO Frères SSCC, no 112 

 
 

 
 
 
 
 
 

Lucio Colque sscc 
avec des jeunes de 
la chapelle 
Santísima Trinidad, 
à Montenegro, 
Lima (Pérou), 
19 mars 2017 

 

  

L’Église est un mystère de communion. La communauté des 
croyants est une expression de la manière d’exister de Dieu. Avec 
la résurrection de Jésus, l’Esprit se donne et nous fait le don de la 
vie même de la Trinité. L’être de Dieu, c’est précisément la 
communion, l’amour. Cet « amour de Dieu a été répandu dans 
nos cœurs par le Saint Esprit qui nous a été donné » (Rm 5,5). À 
partir du baptême, nous ne pouvons plus nous considérer 
comme des individus isolés, mais comme des personnes 
appelées à exister, non pas les unes à côté des autres, mais 
comme des personnes unies de l’intérieur, les unes dans les 
autres, comme Dieu ne fait qu’un avec l’être humain en Jésus 
Christ. 

Notre communauté se comprend à l’intérieur de ce mystère de 
communion qu’est l’Église. Les Constitutions nous le rappellent au 
premier article (« Dans la communion de l’Église, Peuple de 
Dieu... » Const. 1) et dans le dernier (« Avec tout le Peuple de Dieu, 
nous sommes pèlerins... » Const. 153.2). 
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Tout le troisième chapitre des Constitutions (« Notre communion 
dans la mission »), décrit notre communauté comme apostolique, 
de frères, priante et internationale. Une lecture superficielle de 
ce chapitre pourrait nous amener à penser que la communauté 
est quelque chose que nous construisons ; comme si notre 
communion dépendait de notre habileté à dépasser des blocages 
psychologiques éventuels pour trouver des équilibres qui 
rendraient supportable notre vivre ensemble. 

Cependant, la communion n’est pas ‘notre’ conquête, comme si 
elle était le fruit de notre effort, et non pas de Dieu qui, dans sa 
miséricorde, nous fait vivre sa propre vie, son propre mystère 
trinitaire. Nous avons été créés pour cela : pour la communion. 
Nous sommes créés en effet à l’image et à la ressemblance de 
Dieu. C’est pourquoi, il n’y que l’amour, chemin de communion, 
qui puisse satisfaire le cœur de tout être humain. 

Le Chapitre Général de 2012 reconnaissait, une fois de plus, 
combien nous oublions facilement ce mystère sur lequel est 
fondée notre vie commune ; et il nous rappelait : « ce n’est qu’en 
Jésus Christ que nous nous reconnaissons comme frères et que 
nous vivons ainsi dans une communauté concrète » (Mission 9). 
En réalité, cette affirmation est déjà la réponse aux questions que 
ce même document Mission abordait, avec un soupir lassé, au 
numéro 7 : « Comment trouver une motivation solide pour 
assumer l’ascèse que suppose le vivre ensemble ? Comment 
nous aider à désirer la vie communautaire, et pas seulement à la 
supporter ? » 

Ce qui nous unit en communauté, c’est ce qui soutient aussi 
l’Église elle-même : le mystère de communion qui est Dieu lui-
même. Sans cette vérité essentielle, tant l’Église que la 
communauté religieuse deviennent, ou un instrument pour ma 
propre affirmation comme individu, ou bien, au contraire, un 
obstacle qui gêne la réalisation de mes objectifs. 



 

280 

La communion de Dieu nous précède et nous enveloppe, pénètre 
en nous et surgit de notre intérieur. C’est le mystère de Dieu au 
plus intime de chaque être humain. « L’eau que je lui donnerai 
deviendra en lui source d’eau jaillissante en vie éternelle » (Jn 
4,14), dit Jésus à la samaritaine. 

Les frères de ma communauté ne sont pas des instruments pour 
réaliser je ne sais quels projets ou objectifs. Je ne peux pas exiger 
non plus qu’ils soient de ces types fantastiques qui m’aident à me 
sentir bien, accompagné, valorisé. Les frères de ma communauté 
sont les compagnons que Dieu met sur mon chemin, grâce 
auxquels j’entre dans cette vie de communion dans laquelle le 
Seigneur désire tellement nous plonger. 

Nous ne sommes pas des personnes unies par certaines idées 
communes, ou par affinité affective, ou par une certaine excellence 
religieuse. Ce qui nous unit, c’est la vie que nous partageons et qui 
a son origine en Dieu. C’est cela la vérité du christianisme, sa 
beauté et sa joie. C’est cela qui rend possible le pardon, la fête, la 
réparation et l’espérance. C’est cela qui fonde l’Église et qui 
soutient notre Congrégation. 

Javier Álvarez-Ossorio sscc 
Supérieur Général 
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Annonce du 39ème Chapitre Général 
Constitutions 126 § 1 

 

10 mai 2017 
Mémoire de Saint Damien De Veuster sscc 

INFO Frères SSCC, no 113 

 
 

 

 

  

Bien chers Frères, 

Conformément à l'article 126 § 1 de nos Constitutions, je procède 
par cette lettre à l'annonce de la célébration du 39ème Chapitre 
Général qui aura lieu à Rome du 28 août au 28 septembre 2018. 
Comme d'habitude, notre Chapitre Général aura lieu au même 
endroit et aux mêmes dates que le Chapitre Général des sœurs. 

« Le Chapitre Général est la plus haute autorité interne de la 
Congrégation. Son but est de soutenir et de stimuler la 
Congrégation dans la réalisation de sa mission dans une fidélité 
renouvelée à sa vocation propre. Il est de sa compétence de 
déterminer les orientations générales et d'établir, en accord avec 
le droit commun et la législation qui nous est propre, les normes 
qu’il juge opportunes en vue du bien commun de la 
Congrégation ». (Const. 121). Parmi les principales tâches du 
Chapitre Général (cf. Const. 128) il y a l'élection du Supérieur 
Général et des membres du Conseil Général. 

Composition du Chapitre Général 

Le Chapitre Général est composé de membres ex officio (Supérieur 
Général, Conseillers Généraux et Supérieurs provinciaux) et de 
délégués élus directement par tous les profès de chaque 
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Communauté majeure (Const. 123 et 124). Le 7 février 2017, j'ai 
envoyé aux Supérieurs majeurs une consultation sur le nombre de 
délégués que devrait comprendre le Chapitre Général. Sur 16 
supérieurs consultés, 7 ont répondu. 

À partir des réponses reçues, en plus des critères fondés sur le 
nombre de frères de chaque province, (1 délégué jusqu'à 50, 2 
délégués jusqu'à 80, 3 délégués quand ils sont plus de 80), nous 
avons ajouté un autre critère : que toute province qui comprend 
une région ait au moins 2 délégués. Ce nouveau critère prétend 
inciter les provinces qui ont des régions à prendre en compte la 
possibilité d'élire aussi des frères qui sont dans les régions, pour 
qu'il y ait une représentation de réalités diverses en plus grande 
quantité possible. 

En fonction de ces critères, et compte tenu du nombre de 
membres à ce jour, la composition du Chapitre Général sera la 
suivante : 

Communauté Frères Délégués 
Ex 

officio 
Notes 

Afrique 36 1 1  

Brésil 47 2 1 
y compris Rég. 
Paraguay 

Chili 56 2 1  
Colombie-
Pérou-
Équateur 

54 2 1 Province, juin 2017 

Allemagne 42 1 1  

France 55 2 1 y compris Rég. Polyn. 

Ibérique 96 3 1  

Indonésie 70 2 1  
Irlande-
Angleterre 

19 1 1  

Japon-
Philippines 

27 1 1  

Mexique 21 1 1  
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Pays-Bas 16 1 - Délégation 

Pologne 46 1 1  

États-Unis 96 3 1 
y compris les 
Régions USA-Ouest 
et Inde 

Flandres 29 1 - Délégation, avril 2018 

Gouv. Général   5 
Sup.Gén. et 
Conseillers 

 

TOTAL 

 24 18  

710 42  

En plus des membres ex officio et des délégués élus, le Supérieur 
Général a le pouvoir d'appeler trois frères à participer avec voix et 
droit de vote au Chapitre Général (Const. 125). 

Je demande à toutes les Communautés majeures de procéder à 
l'élection de leurs délégués respectifs, selon les indications des 
Statuts Généraux 68-70 et des statuts propres à leur Province afin 
que les noms des délégués soient connus avant le 15 avril 2018. 

« Goûtez Dieu dans le voyage de la vie » (Bon Père) 

Le Conseil Général Élargi de 2016 a choisi cette phrase du Bon 
Père comme orientation pour illuminer la préparation et la 
célébration du Chapitre Général. 

En conséquence, la perspective du Chapitre Général pour traiter 
les différents thèmes sera la suivante : l'expérience de Dieu dans 
la Congrégation. En effet, la Congrégation est un chemin 
particulier, à l'intérieur de l'Église, pour suivre Jésus et connaître, 
expérimenter, goûter le Dieu Père plein d'amour révélé par Jésus. 

Processus de préparation 

Les différents éléments prévus pour la préparation du Chapitre 
Général sont les suivants : 
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1. Constitutions : pendant toute cette année (2017), 
Bicentenaire de l'approbation pontificale de nos Constitutions, 
chaque frère et chaque communauté locale relit les 
Constitutions et les médite. En octobre 2017, nous vous 
enverrons un petit questionnaire pour que vous nous fassiez 
part des fruits les plus significatifs de cette réflexion. 

2. Evangelii Gaudium : par cette exhortation, le Pape François 
trace un chemin de conversion pastorale pour toute 
l'Église. En janvier 2018, nous vous enverrons un instrument 
de travail pour que nous nous demandions quelles sont les 
principales interpellations adressées aujourd'hui à notre 
Congrégation par cette exhortation. 

3. Chapitres Généraux antérieurs : il y a en préparation un petit 
document destiné à nous rendre conscients des orientations 
prises par les Chapitres Généraux précédents pour que nous 
n'oubliions pas l'évolution de la Congrégation au cours des 
dernières décades. 

4. Évaluation du Chapitre Général de 2012 : les gouvernements 
provinciaux, régionaux et des délégations recevront, en 
décembre 2017, une grille d'évaluation du dernier Chapitre 
Général. 

5. Présentation de la situation de la Congrégation : en 
décembre 2017, nous demanderons aussi aux différents 
gouvernements de nous envoyer certaines données pour 
préparer une présentation unique de la réalité actuelle de la 
Congrégation, en examinant particulièrement les processus 
les plus significatifs dans vos communautés respectives. 

6. Dossiers des équipes et des commissions : l'Économe 
Général, le Secrétaire Général, le Postulateur, la Commission 
pour le patrimoine historique et spirituel, et la Commission 
Générale de Formation Initiale préparent des dossiers en vue 
du Chapitre Général. Ces dossiers devront être prêts pour le 
15 avril 2018. 
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7. Travail commun avec les Sœurs : avec les Sœurs, on 
prépare les thèmes de la Branche Séculière, la 
communication, et la réalité des instances de rencontre 
entre frères et sœurs. 

8. Rapport du Gouvernement Général, qui sera envoyé aux 
capitulants à la mi-juin 2018. 

Comme vous pouvez le voir, les différents travaux préparatoires 
concernent divers acteurs :  

 TOUS LES FRÈRES : le travail sur les Constitutions et la 
réflexion sur Evangelii Gaudium. 

 GOUVERNEMENTS (provinciaux, régionaux, délégation) : 
évaluation du Chapitre Général de 2012 et présentation de 
la réalité de chaque communauté. 

 COMMISSIONS : dossiers sur les champs d'action respectifs. 

 GOUVERNEMENT GÉNÉRAL : préparation de son rapport 
et coordination de tout le processus de préparation. 

Frères, tout le processus de mise en route du Chapitre 
(préparation, célébration, réception et mise en pratique) est un 
exercice de communion, de foi, de discernement et d'obéissance 
religieuse. Impliquons-nous tous avec loyauté et un amour 
sincère. Nous sommes un corps charismatique qui cherche à 
connaître et à mieux servir son Seigneur et son peuple. 

Dans quelques temps, nous vous enverrons le texte d'une prière 
préparée avec les sœurs pour la préparation des deux Chapitres 
Généraux. Mais portez dès maintenant cette intention devant le 
Seigneur lors de vos temps d'adoration. Merci. 

Fraternellement à vous dans les Cœurs de Jésus et de Marie, 

Javier Álvarez-Ossorio sscc 
Supérieur Général 
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Logo 

Au début de cette lettre, vous voyez le LOGO qui accompagnera 
la préparation et la célébration du Chapitre Général. L'image 
centrale est un vitrail situé au monastère bénédictin de Venière 
(France) ; il représente le passage d’Emmaüs (Lc 24,13-35). Dans 
ce passage, il est question d'un « voyage » (les disciples qui 
marchent), de cœurs « qui brûlent », et de reconnaître et goûter 
la présence de Jésus à la fraction du pain. C'est pourquoi cette 
icône biblique illustre exactement l'invitation du Bon Père : 
« Goûtez Dieu dans le voyage de la vie ». 

Schème du processus 

Sur la page suivante, vous trouverez une présentation schématique 
du processus de préparation du Chapitre Général, où se trouvent 
(dans la partie finale) les thèmes proposés par le Conseil Général 
Élargi de 2016. 
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Lettre de La Motte 

6 juin 2017 
INFO Frères SSCC, no 114 

 
 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 
  

Du 16 au 21 mai, le Gouvernement Général a passé ces jours de 
prière et de réflexion sur les lieux de fondation de la Congrégation. 
Chaque année, le Gouvernement Général consacre ainsi 
quelques jours à une sorte de « retraite » ensemble. Cette année, 
en raison du Bicentenaire de l’approbation pontificale, ils ont 
voulu se rapprocher surtout de La Motte d’Usseau pour évoquer 
la vision du Bon Père et demander de les éclairer pour le service 
de la Congrégation aujourd’hui. 

En plus des deux jours à La Motte, les frères du Gouvernement 
Général sont passé aussi par Coussay-les-Bois, la Grand’Maison 
à Poitiers (où ils ont célébré l’Eucharistie avec les sœurs et 
déjeuné avec elles), Montbernage (quartier de Poitiers où le Bon 
Père réalisa une bonne partie de son ministère clandestin), et 
Picpus (Paris) où ils ont prié près du tombeau des fondateurs et 
devant Notre Dame de Paix. 

Comme fruit de ces jours de prière, les cinq membres du 
Gouvernement Général adressent les paroles suivantes à toute la 
Congrégation : 
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Pendant tout le temps de notre « retour » aux sources, l’Église 
nous a accompagné en nous offrant l’Évangile de Saint Jean, où 
le Christ nous demande soit de « demeurer » avec lui pour donner 
de fruits en abondance, soit de rester à l’écoute de l’Esprit Saint 
(un autre Défenseur). 

La visite au Grenier, lieu de la vision du Bon Père, fut pour moi 
une expérience de vivre et revivre l’histoire de ma famille 
religieuse, d’accepter la mission de ma Congrégation et sa 
vocation dans le monde et dans l’Église. Le Grenier m’a fait 
comprendre que la peur n’a pas d’emprise quand Dieu t’appelle. 
Le Grenier m’a enseigné que la mission, entendu comme 
disponibilité de donner Dieu et de le faire aimer auprès de son 
Peuple, ne va pas sans obstacle. Le Grenier m’a donné une 
grande assurance que notre vocation (appel) est d’ouvrir nos 
cœurs aux autres à l’exemple de nos Fondateurs. 

Coudrin a fait ce qu’il avait fait, surtout pendant le Ministère 
clandestin, parce qu’il voulait à ce que les fruits de l’amour de Dieu 
le soient aussi pour les autres. Henriette est entrée en prison 
parce qu’elle a ouvert son cœur aux prêtres réfractaires. 

J’ai senti que le Grenier fut un lieu de rencontres de deux 
cœurs : celui du jeune Pierre Coudrin et celui d’un Dieu aimant 
mais souffrant dans la chair de plus pauvres. 

En faisant les parcours, bien que rapide, de lieux historiques, 
je rentre encore plus fortifié dans ma foi et je me dis : le Grenier 
est mon histoire, ma vocation et ma mission. Si nos Fondateurs 
se sont laissés conduire par la main de Dieu, cela doit l’être aussi 
pour moi, ou mieux pour nous, aujourd’hui. 

Que le Seigneur nous accompagne tous, frères, sœurs et laïcs 
SSCC à « goûter Dieu » dans chaque instant de notre vie. Dieu est 
toujours avec nous quelles que soient nos circonstances. 
Faisons-lui confiance comme l’ont fait nos chers Fondateurs. Et 
ne perdons pas notre joie d’être SSCC. 

Camille Sapu sscc 



 

290 

Les fruits spirituels de cette expérience ne sont pas faciles à 
évaluer. Cependant, le fait-même d’être ensemble comme 
Gouvernement Général pour prier, adorer, partager en ces lieux 
significatifs, est déjà quelque chose d’important, non seulement 
pour nous-mêmes, mais aussi pour toute la Congrégation. 

Dans le grenier, je m’imaginais le Bon Père en train de lire le 
Chapitre 1er des Constitutions actuelles (1990). Je crois qu’il serait 
content, qu’il s’y reconnaîtrait. (Et je crois aussi qu’il serait content 
avec un Gouvernement Général multiculturel). Nous avons de 
bonnes Constitutions. Si nous les vivons, nous serons « utiles à 
l’Église », nous serons un bien pour l’Église et pour le Règne. 

« Dans la communion de l’Église... » (art. 1). Le Bon Père était 
seul dans son grenier, mais dans son cœur il y avait l’Église, 
l’Église déchirée, souffrante. Il était en communion avec l’Église 
réelle, concrète. « Maintenir vivant l’amour de nos Fondateurs 
pour l’Église » (art. 42). 

Le Bon Père était bien conscient que la Congrégation était 
« l’œuvre de Dieu ». Ce n’était pas son œuvre à lui, mais celle du 
Maître. Il était disposé à tout pour que l’œuvre de son Maître se 
développe. Humilité et zèle passionné pour l’œuvre de Dieu. 

200 ans de fruits. Certains excellents (Damien, Eustaquio et 
sûrement beaucoup d’autres, inconnus), d’autres médiocres, et 
aussi des fruits amers, insipides. Mais de toute façon, l’important 
est de « demeurer » en Jésus. C’est lui qui fait qu’il y a des fruits. 
Demeurer unis, dans l’Eucharistie, dans l’adoration, dans la 
spiritualité des SSCC. La qualité des fruits vient mystérieusement 
de la fidélité, de la générosité (pas de l’efficacité, ni de la 
grandeur). 

Et à la fin, il ne reste que la gratitude, et demander la grâce de 
l’humilité. Ce n’est pas pour rien que le Bon Père, alors que le 
groupe des sœurs et des frères grandissait et que les relations 
personnelles devenaient plus complexes, choisit les numéros de 
la Règle de St Benoît, où on met l’accent sur l’humilité et sur la 
charité (le bon zèle). Si de tout cœur, on ne cherche pas l’humilité, 
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l’œuvre de Dieu, l’œuvre de nos fondateurs, ne donnera pas de 
fruits. 

Felipe Félix Lazcano sscc 

Nous retrouver ensemble, prier ensemble comme 
Gouvernement Général en ces lieux saints pour notre 
Congrégation a été une bonne occasion de nous connecter avec 
l’expérience spirituelle de Marie-Joseph Coudrin. Cette intuition 
qui arrive jusqu’à nous avec toute sa fraîcheur, à travers tant de 
sœurs, de frères et de laïcs. 

À La Motte, Marie-Joseph, tu as célébré et adoré l’offrande de 
Jésus pour nous tous, mystérieusement présent dans l’Eucharistie. 
Là, Marie-Joseph, tu as purifié tes peurs et tu as découvert pour 
toi et pour nous que, malgré tout, notre vie est déjà du côté de la 
victoire, cachée en Christ, et nous espérons que se manifeste 
chaque jour davantage sa résurrection dans nos réussites 
comme dans nos lassitudes. 

À La Motte, Marie-Joseph, tu as été bouleversé, comme 
l’évêque Caprais, par le courage de la jeune Ste Foy. Là tu as 
appris pour toujours que le vrai pasteur, c’est celui qui, au nom de 
Jésus, est disposé à donner sa vie pour ses brebis. 

À La Motte, Marie-Joseph, tu as eu l’intuition que le Seigneur 
Jésus voulait t’associer à son œuvre de réparation, en te faisant 
sentir les joies et les souffrances des membres les plus abandonnés 
de son corps, l’Église. Dieu continue ainsi son œuvre à travers toi, 
Marie-Joseph, à travers la Congrégation et chacun d’entre nous ; 
en faisant que le meilleur de nous-mêmes apparaisse lorsque 
nous unissons notre offrande à la longue histoire du peuple de 
Dieu ; « histoire de sacrifice, d’espérance, de lutte quotidienne, de 
vie dépensée dans le service, d’endurance dans le travail 
harassant » (Evangelii Gaudium, 96). Que Marie nous aide à nous 
accorder à l’action patiente de Dieu au milieu des contradictions 
de notre propre cœur et de notre monde. 

Alberto Toutin sscc 
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Nous avons prié ensemble à La Motte. Les désirs du Bon Père 
sont forts. À l’époque des commencements, il en parlait souvent. 
Il voulait faire connaître l’amour de Dieu ; éduquer les enfants 
pauvres ; réparer ce qui était déchiré dans les personnes et dans 
l’Église. 

L’inspiration de La Motte vaut le coup : elle est à la fois pauvre 
et audacieuse. On la paie de sa propre vie. Elle n’a pas de 
puissance institutionnelle, ni de présomption élitiste. Elle est d’une 
simplicité qui captive et désarme. Quel désir de me lancer 
aujourd’hui encore dans ce genre de folies qui semblent dépasser 
largement nos capacités et nos ressources ! 

Dans la vision de La Motte, le Bon Père voyait une « troupe » de 
missionnaires. Une « troupe » de compagnons, de frères qui 
marchent ensemble et partagent avec joie une vie risquée et 
frugale. Dieu m’a donné des compagnons. Merci. Merci à vous 
spécialement maintenant, frères conseillers. 

Nous avons prié ensemble, face aux tombeaux à Picpus. J’ai 
pensé au Bon Père âgé, fatigué. Maintenant il sait, encore plus, 
qu’en dehors du Cœur de Jésus tout est amertume, mais qu’en 
Lui tout est consolation. Il n’est plus le jeune libre disposé à mourir 
à l’intempérie, mais le père d’une communauté de frères qui porte 
le poids d’une institution dans laquelle beaucoup n’ont plus la 
générosité ni l’humilité qu’il souhaiterait pour ses fils. 

Pardon, Bon Père, de ne pas être à la hauteur de ta bonté et 
de ton feu. Merci pour le chemin que tu nous as ouvert. 

Javier Álvarez-Ossorio sscc 

Écho de nos origines sacrées 

Pourquoi ce temps de retraite symbolique après 200 ans dans 
l’Église ? 

Ce n’est pas un simple désir humain de faire du tourisme 
C’est un appel à revenir au grenier pour contempler le mystère 
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Parcourir les chemins de Poitiers, en risquant la mort pour les 
âmes perdues 
Se retrouver à Picpus avec l’âme ouverte, et être comblé de paix 
intérieure par Notre Dame. 

As-tu savouré la douceur de 
Dieu à suivre mes pas ? 

Nous avons senti ta sombre 
solitude enveloppée 
d’intimité divine 
Là où toi, sous la protection 
de Marie, tu as risqué ta vie, 
nos doutes et craintes 
disparaissent 
Sur la terre où tu reposes, 
l’Esprit nous embrasse tandis 
que nous conversons avec 
toi 
Loin du confort, surgit alors le 
courage du cœur, libres pour 
la mission sans frontières. 

Ton expérience nous parle, imprégnée de témoignage 

Répands la richesse de cette rencontre spirituelle pour faire 
renaître le cœur de mes enfants 
Traduits en actions le feu des Constitutions que tu as lues 
intensément durant cette année  
Pour l’orphelin blessé et le migrant désorienté, fais de ton cœur 
un foyer de consolation et de croissance 
À la fin du jour, recueille comme un trésor dans l’adoration ta 
douleur avec les souffrants du monde. 

Pankrasius Olak Kraeng sscc 
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Saint Benoît 

4 juillet 2017 
INFO Frères SSCC, no 115 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 
« Ils ne préféreront  

absolument rien au Christ. 

Qu'il nous conduise  

tous ensemble à la vie  

avec lui pour toujours ! » 

(Règle de Saint Benoît,  

Chap LXXII, 11-12) 

  

Dans sa lettre circulaire du 14 avril 1817 où il annonce 
l’approbation de la Congrégation par le Saint Siège, le Bon Père 
fait une brève référence à « notre bienheureux père Saint Benoît, 
patriarche des cénobites de l’Occident ». 

Neuf ans plus tard, dans sa circulaire du 11 février 1826, avec 
laquelle il envoie les règles complétées par les Chapitre Généraux 
de 1819 et 1824, et confirmées par le Pape Léon XII en 1825, la 
référence à Saint Benoît est beaucoup plus longue. Après avoir 
affirmé que « la Règle de Saint Benoît est le fondement de la 
nôtre », et recommandé spécialement la lecture de certains de 
ses chapitres, le Bon Père consacre un large paragraphe à 
commenter certains thèmes qu’il considère comme essentiels 
dans la Règle bénédictine. 
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Que s’est-il donc passé durant ces neuf années pour que le Bon 
Père renforce ainsi son intérêt pour la Règle de Saint Benoît ?  

D’une part, la branche masculine avait augmenté rapidement en 
nombre de membres. En 1815, les frères étaient 22, en 1825, ils 
étaient déjà 122. Une telle croissance de 10 par an, correspond 
exactement à l’inverse du rythme de diminution que nous 
expérimentons actuellement dans notre histoire. 

D’autre part, notre groupe devenant plus grand, l’esprit initial de 
générosité et de zèle religieux semblait se diluer. Dans sa lettre 
pour la clôture du second Chapitre Général (20 septembre 1824), 
le Bon Père dénonçait de façon dramatique l’indocilité et l’orgueil 
de beaucoup de frères : le rejet de l’autorité des supérieurs, le 
manque d’attention aux pauvres, l’intérêt excessif pour la 
« science qui enfle » et pour les charges de prestige, l’amour 
propre, le manque de pauvreté, les colères lorsqu’on n’obtient pas 
ce que l’on veut, le rejet violent des corrections, la tiédeur de la vie 
spirituelle, l’abandon de l’adoration... Et pour tout cela, il 
demandait aux frères : « Nous vous recommandons surtout : 

- ce sentiment d'obéissance, qui seul fait les véritables 
religieux,  

- cet esprit de Pauvreté et de détachement, qui dispose 
l'âme à tous les sacrifices, 

- cette humilité sincère qui éloigne le murmure ». 

Dans ce contexte de refroidissement du zèle des frères (« de 
mondanité »), le Bon Père tourne à nouveau son regard vers la 
Règle de Saint Benoît pour recommander spécialement la lecture 
et la méditation de certains de ses chapitres (que vous trouverez 
dans l’édition spéciale des Constitutions que chacun de vous a 
reçue cette année à l’occasion du Bicentenaire). 

Sans doute, il y a-t-il beaucoup de choses dans ces chapitres qui 
peuvent nous ennuyer ou même nous choquer. Saint Benoît 
n’aime pas trop que les frères fassent des plaisanteries ou rient 
trop fort ! Certains diront qu’on n’est pas des moines et que cette 
règle n’est pas pour nous. D’autres penseront que Saint Benoît ne 
respectait même pas les Droits de l’homme... 
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Cependant, si nous lisons la Règle avec un regard herméneutique 
adapté, nous pouvons trouver en elle beaucoup de sagesse et, 
comme le fit le Bon Père, une forte interpellation face à notre 
orgueil et notre égoïsme, qui ont tant besoin de conversion. En 
réalité, il me semble que la Règle de Saint Benoît provoque 
souvent du rejet parce que précisément elle met très justement 
en évidence beaucoup de nos résistances à l’Évangile. 

Les reproches que faisait le Bon Père aux frères en 1824 peuvent 
très bien s’appliquer tels quels à nous aujourd’hui, mes chers 
frères. Nous ne sommes pas meilleurs que nos pères. C’est pour 
cela que je vous invite une fois de plus à lire et méditer 
l’explication que le Fondateur donne de la Règle dans sa lettre du 
11 février 1826 (pages 52-53 du livre des Constitutions du 
Bicentenaire). Chacun trouvera là une piste pour travailler à sa 
propre conversion. 

Pour ma part, je vous signale seulement deux aspects sur 
lesquels je pense que la Règle de Saint Benoît peut nous aider 
particulièrement en ces temps que nous vivons. 

L’humilité et le cœur 

Nous disons que notre Congrégation est centrée sur le cœur, et 
c’est vrai. Mais tout « cœur » ne se vaut pas ! 

Le cœur peut s’endurcir. L’Évangile parle de cet endurcissement 
intérieur : par dureté de cœur, on n’accepte pas le dessein 
originaire de Dieu (Mt 10,5) ; le Ressuscité reproche le manque de 
foi produit par la dureté de cœur (Mc 16,14 ; Lc 24,25) ; Jésus est 
attristé par la dureté de cœur de ceux qui n’acceptent pas d’aimer 
(Mc 3,5) ; le cœur endurci empêche de comprendre ce que veut 
Jésus (Mc 8,17); etc. 

Le cœur qui nous intéresse, c’est le Cœur de Jésus. C’est un cœur 
« doux et humble » (Mt 11,29). Jésus nous invite à apprendre de 
lui. Notre communauté est appelée à être une école pour cet 
apprentissage. Apprendre à être humble. Malheureusement, les 
études que nous faisons, la mentalité cléricale qu’on nous 
inculque, le prestige dont nous habillent les personnes qui nous 
apprécient, les charges de direction dont nous nous parons 



 

297 

souvent, et l’individualisme qu’insensiblement nous assimilons à 
partir de notre civilisation, nous conduisent justement en sens 
inverse : à l’orgueil, qui mine la communion entre nous et fragilise 
notre service auprès des plus petits. 

Le bon zèle (Règle de Saint Benoît, chapitre 72) 

Nous disons que le zèle apostolique est une caractéristique de 
notre Congrégation ; et c’est vrai. Mais tout « zèle » ne se vaut pas. 

Nous avons à travailler et travailler beaucoup. Mais nous savons 
très bien qu’il y a des travaux, pourtant épuisants, que nous 
aimons réaliser parce qu’ils font que nous nous sentions utiles et 
importants. Souvent, cette surcharge de travail est l’excuse 
parfaite pour nous dégager de notre engagement à la prière et 
avec la communauté, et pour alimenter notre vanité maquillée de 
générosité. 

« Il y a un zèle mauvais et amère qui sépare de Dieu », dit Saint 
Benoît. Un zèle mauvais qui conduit au « burnout », diraient 
aujourd’hui les psychologues. Celui qui se fatigue avec ce zèle 
mauvais a souvent l’envie de « se déconnecter » et s’évader, et il 
s’en donne lui-même le droit. 

Notre zèle à nous est tout autre. « Il y a aussi un bon zèle qui 
éloigne des vices et conduit à Dieu », ajoute Saint Benoît. C’est le 
zèle de celui qui travaille intensément avec humilité, sans se 
mettre en avant, avec un respect affectueux pour ses frères et 
toutes les personnes, déposant toute son activité entre les mains 
de Dieu, qui est le vrai Seigneur de la moisson. Celui qui se fatigue 
avec ce bon zèle a besoin de se reposer, c’est sûr, mais son repos 
n’est pas une fuite mais une action de grâces. 

Instruisons-nous des sages conseils de Saint Benoît. « Ne 
préférons absolument rien à l’amour du Christ, car c’est Lui qui 
nous conduit tous ensemble à la vie éternelle » (cf. Chapitre 72, 
11-12). 

Javier Álvarez-Ossorio sscc 
Supérieur Général 
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Séparation de la Congrégation 

4 septembre 2017 
INFO Frères SSCC, no 116 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

  

Le dernier chapitre des Constitutions a pour titre : « Séparation de 
la Congrégation ». 

Est-il possible de se séparer de la Congrégation après avoir fait 
des vœux perpétuels ? Oui, c’est possible. Nous avions promis 
que notre engagement serait pour toute la vie et voilà que nous 
nous sentons incapables de continuer à le vivre. Quelque chose 
d’important se brise… Ce n’est pas ce que nous souhaitions ; ce 
n’est pas ce que l’Église attendait de nous… mais c’est possible ! 

Le Droit Canonique admet que, pour des raisons « très graves », 
un religieux puisse demander à être relevé de ses vœux, ou qu’un 
prêtre puisse demander la dispense du célibat. Remarquez bien qu’il 
n’est pas dit que quelqu’un ait « le droit » de se libérer de son 
engagement. Ce n’est pas quelque chose que l’on peut décider 
par soi-même mais une « grâce » qui peut être accordée. 
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Personne ne fait la profession religieuse ni ne reçoit le sacrement 
de l’ordre seulement par décision personnelle. Le candidat 
demande à être admis à la profession ou à l’ordination et c’est 
l’autorité de l’Église qui l’accepte ou ne l’accepte pas. De la même 
manière, si se présente la question de renoncer à cet engagement 
religieux, la personne concernée peut en faire la demande mais 
c’est un autre (le Saint Siège dans le cas des vœux perpétuels ou 
du célibat sacerdotal) qui le lui concède ou non. Après avoir 
prononcé les vœux, nous ne sommes plus « maîtres absolus » de 
notre liberté puisque nous l’avons humblement remise entre les 
mains de l’Église. 

Si quelqu’un s’en va ainsi sans demander les dispenses 
nécessaires, il offense la communauté et le Peuple de Dieu. Il se 
manque de respect à lui-même et se place dans une situation de 
conflit vis-à-vis de l’Église. 

Au cours des 8 dernières années (de 2009 à 2016), 49 frères de 
vœux perpétuels ont quitté, selon les règles et de diverses 
manières, la Congrégation : 1 incardination dans un diocèse, 
dispense des vœux perpétuels, dispense du célibat sacerdotal ou 
expulsion. Une autre douzaine de frères, plus ou moins, ont 
également quitté la communauté sans avoir, pour l’instant, fait les 
démarches permettant de régulariser leur situation. 

Les Constitutions nous rappellent que les « procédures » de sortie 
requièrent toujours respect, dialogue, prière et discernement (n° 
148) ; elles doivent être réalisées selon les normes du droit de 
l’Église (n° 149) et doivent être accompagnées de mesures prises 
avec un souci d’équité, de générosité et de justice (n° 150). 

                                                             
1 Dans la même période, 65 frères de vœux temporels se sont également 
séparés de la Congrégation mais dans cette lettre je me réfère plus 
particulièrement à l’engagement des vœux perpétuels puisque, par sa nature 
même, l’engagement des vœux temporels est un temps destiné à discerner si 
quelqu’un est apte à continuer dans la vie religieuse ou à prendre une autre 
voie. 
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Il y aura toujours des sorties de la communauté. Notre style de vie 
n’est pas facile et le cœur humain est le lieu de nombreux mystères. 
Les décisions de conscience appellent notre respect même si elles 
peuvent parfois nous surprendre ou nous déconcerter. Comme le 
disait il y a peu de temps le Pape François : « Certains abandonnent 
dans un acte de cohérence parce qu’ils reconnaissent, après un 
sérieux discernement, qu’ils n’ont jamais eu la vocation ; mais 
d’autres, au fil du temps, cessent d’être fidèles et souvent seulement 
quelques années après la profession perpétuelle. » (28 février 2017) 

Devant cette réalité que je ne prétends pas analyser ici en 
profondeur parce que les cas sont très divers et complexes, je 
veux seulement, à partir de mon expérience, adresser une parole 
à trois groupes de frères. 

Frère, toi qui veux quitter la Congrégation 

Je te demande de bien considérer tes raisons de le faire. Elles 
doivent être « très graves » les raisons qui t’amènent à demander 
d’être relevé de tes vœux. Le chemin qui conduit à la profession 
perpétuelle est un long parcours. Sur ce chemin, de nombreux 
moyens nous sont proposés pour entrer plus avant dans la foi et 
dans le sens de notre responsabilité devant Dieu et devant 
l’Église. L’engagement est public. Bien des personnes s’en 
réjouissent et trouvent en toi un appui solide pour leur vie et pour 
leur foi. Si tu quittes la Congrégation, beaucoup en seront 
déconcertés et tristes. Pense aux autres, pense à Dieu, pense à la 
communauté. 

Les vraies raisons « très graves » ne sont jamais hors de toi ! Ce 
n’est pas quelque chose que tu puisses attribuer seulement à des 
facteurs externes. Ne cherche pas à prétexter, par exemple, que 
la communauté ne t’a pas bien traité, qu’elle ne t’apprécie pas à 
ta juste valeur, que les frères ne sont pas aussi bons qu’ils le 
devraient, ou que les autres te rendent la vie impossible. Lorsque 
tu as fait ta profession perpétuelle, personne ne t’a promis une 
communauté « parfaite » (qui de plus n’existe pas), ni un cortège 
de sourires ou de louanges. 
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Ce que dit Amoris Laetitia aux gens mariés vaut pour nous : il ne 
faut pas baisser les bras à la première difficulté, simplement parce 
qu’on ne reçoit pas ce que l’on désirait, ou pour une insatisfaction, 
ou pour un orgueil blessé, ou pour des réactions propres à la 
fragilité humaine (n° 237). Les liens humains ne se maintiennent 
que si l’on apprend à surmonter avec réalisme et affection nos 
propres faiblesses et celles des autres. Rappelle-toi que nous 
faisons profession pour suivre les pas de Jésus, qui n’est pas venu 
pour être servi mais pour servir et se faire le dernier de tous. 

Je te demande également d’éviter « d’utiliser » Dieu. Quand tu as 
fait profession, tu as dit que Dieu t’appelait à être religieux, que 
c’était une « vocation ». Maintenant tu vas dire que Dieu t’appelle 
à autre chose comme si sa volonté changeait et qu’il décide, lui, 
ce que tu dois faire. S’il te plaît, ne parle pas ainsi ! Dieu ne 
manipule pas nos vies comme un marionnettiste sa marionnette. 
Il t’a créé libre. Autant pour demander à faire profession comme 
pour demander la dispense, c’est toi qui décides du chemin que 
tu prends. Tu désires sûrement chercher la volonté de Dieu, 
comme tu peux être sûr que Dieu veut être avec toi. Mais Il ne 
décide pas pour toi. Aie le courage de reconnaître ce qui relève 
de ta responsabilité, et n’aie pas peur de devoir avancer dans 
l’obscurité. 

Les causes « très graves » qui t’amènent à demander à sortir de 
la Congrégation seront toujours à l’intérieur de toi… Si, dans le 
sanctuaire de ta conscience, tu reconnais que tu n’aurais pas dû 
entrer dans la vie religieuse, que tu ne te sens plus capable de 
vivre en cohérence avec ce qu’elle exige, et que tes frères de 
Congrégation ne peuvent plus compter sur toi comme tu t’y étais 
engagé, dis-le ainsi en sollicitant la dispense, implorant la 
miséricorde de l’Église. De cette façon, tu t’exprimeras plus en 
vérité que si tu rejettes la faute sur les autres. Cherche une 
manière humble de t’exprimer, et demande avec simplicité qu’il te 
soit permis de te resituer dans l’Église d’une manière qui soit plus 
facile pour toi. Il n’y a pas de honte à se reconnaître tel que l’on 
est. Dieu connaît la terre dont nous sommes pétris. 
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Frère Supérieur Majeur 

Quand j’ai commencé mon service comme Supérieur Général, il 
y a 11 ans, j’ai découvert environ soixante noms de frères qui 
n’étaient plus dans la Congrégation et qui figuraient toujours sur 
nos listes, parce que personne n’avait fait la démarche canonique 
nécessaire pour régulariser leur sortie. 

Il semble que, dans un passé récent, on ne donnait pas grande 
importance à la « régularisation » des sorties. Peut-être pensait-
on, de cette manière, respecter davantage les personnes en ne 
les obligeant pas à se soumettre à une procédure pénible 
d’élaboration de documents et d’interrogatoires. Cependant 
quand on ne régularise pas les sorties des frères, il en résulte une 
dépréciation progressive des vœux, qui se réduisent alors à une 
décision individuelle dont chacun est l’unique maître et seigneur. 
On oublie alors que notre engagement est public et que nous 
avons à en répondre devant la Congrégation, devant la 
communauté chrétienne et devant Dieu. Comme conséquence 
cela engendre une certaine démoralisation à l’intérieur de la 
communauté et les nouvelles générations reçoivent comme 
message, sans que cela ne soit dit, que tout a la même valeur et 
personne n’a de droit à nous demander des comptes. 

Une grande partie de mon énergie, comme Supérieur Général, je 
la dépense à insister auprès des Supérieurs Majeurs pour qu’ils 
remplissent leur obligation de régulariser des situations anciennes 
et d’accompagner, avec la procédure adéquate, les nouvelles 
sorties qui se produisent. Ne permettez pas qu’un frère s’en aille 
sans suivre la procédure canonique adéquate ! 

Pourquoi est-ce que j’insiste sur ce point ? Est-ce par une 
obsession légaliste ? Je ne le crois pas. Mon insistance vise à 
aider à restaurer le respect des personnes et à honorer 
l’engagement que nous faisons publiquement devant le Peuple 
de Dieu. De plus, l’expérience m’enseigne que lorsque l’on aide 
un frère à réaliser correctement la démarche de demande de 
dispense, il se sent davantage accueilli et mis en valeur ; et il 
comprend qu’on l’aide à rencontrer une place mieux adaptée, 
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pour lui, dans l’Église. Il est arrivé aussi que certains, obligés de 
mettre par écrit ce qui leur arrivait, aient mieux réfléchi, soient 
revenus en arrière et se soient de nouveau intégrés à la 
communauté religieuse avec un dynamisme renouvelé. 

C’est la responsabilité des Supérieurs Majeurs de veiller à ce que 
les procédures de sorties se fassent correctement. Je remercie de 
tout cœur les nombreux supérieurs qui le font ainsi et je réitère 
mon appel à la responsabilité à ceux qui continuent à se montrer 
négligents dans ce domaine si important de leur service. 

Et si le frère qui s’en va, malgré les appels à faire les choses 
comme elles doivent être faites, refuse de collaborer ? Quand, 
malheureusement, cela arrive, le supérieur n’aura pas d’autre 
option que la procédure d’expulsion. Il ne faudra jamais, en 
« ultime recours », laisser la personne s’en aller sans aucune 
procédure, ni la maintenir dans les listes des membres de la 
communauté alors qu’elle fait sa vie complètement en marge de 
la Congrégation. Pour le bien de l’intéressé lui-même, pour le bien 
de la Congrégation et pour le bien de l’Église, le Supérieur Majeur 
devra rassembler la documentation requise par le Droit pour ces 
cas, et l’envoyer au Supérieur Général pour que celui-ci procède 
à décréter l’expulsion. 

Vous tous, Frères de la communauté 

Un frère qui s’en va n’est pas un plus grand pécheur que ceux qui 
restent. Il n’est pas non plus un proscrit ni un traître. C’est 
habituellement quelqu’un qui traverse un moment très difficile 
dans sa vie. Il a dû faire face avec courage à ses propres 
contradictions intérieures, et il se retrouve sans le secours d’une 
institution solide comme la nôtre. Pour toutes ces raisons, il a 
besoin de notre soutien. 

Les cas les plus tristes sont les cas des frères qui abandonnent la 
vie religieuse parce qu’ils ont perdu la foi. C’est comme si Jésus 
disparaissait de leur vie. Nous devons prier avec une intensité 
toute spéciale pour ces frères submergés par une obscurité si 
douloureuse. 
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Même si le principal protagoniste d’une décision de sortie est le 
propre frère concerné, le voir s’en aller invite toujours ceux qui 
restent à un examen de conscience. Y a-t-il eu un bon 
discernement de sa vocation durant sa formation initiale ? Avons-
nous su être attentifs à ses difficultés quand elles ont commencé 
à se manifester ? Peut-être l’avons-nous laissé seul ? L’avons-
nous accompagné par notre affection et notre prière ? Mes 
raisons pour rester sont-elles aussi fortes que les siennes pour 
s’en aller ? 

Le moment de la sortie est habituellement un moment difficile et 
tendu. C’est normal quand se défont des liens humains. Mais c’est 
aussi une joie de constater qu’il y a des frères qui, ayant quitté la 
vie religieuse, ont trouvé une manière nouvelle de vivre comme 
chrétiens, plus sereins, avec une fécondité différente. Le charisme 
SSCC continue à les éclairer de l’intérieur et ils témoignent, autour 
d’eux, de l’expérience de Dieu qu’ils ont vécue dans la 
Congrégation. Nous restons frères dans la foi en Jésus-Christ, fils 
de la même Église. Voilà ce qui compte en vérité ! 

Javier Álvarez-Ossorio sscc 
Supérieur Général 
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Fin du Bicentenaire 

6 novembre 2017 
INFO Frères SSCC, no 118 

 

 

  

L’année que nous avons dédiée à la célébration du Bicentenaire 
de l’approbation pontificale de la Congrégation se termine. Le 10 
janvier 1817, le pape Pie VII émit le décret d’approbation des 
Constitutions de la nouvelle Congrégation. Le 17 novembre de 
cette même année 1817, à la demande du Bon Père, Pie VII 

Bulla sub Plumbo 
Pastor Aeternus 
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concéda la Bulle ‘sub Plumbo’ intitulée « Pastor Aeternus », qui 
confirmait l’approbation pontificale de notre institut religieux. 

Pour marquer cet événement, nous vous avons invités durant 
toute cette année à relire et méditer nos Constitutions, qui sont les 
héritières directes du texte approuvé par le Pape, il y a deux cents 
ans, et qui définissent aujourd’hui notre place dans l’Église 
comme un chemin de vie pour suivre Jésus et réaliser la mission 
confiée à la Congrégation. 

En accord avec le Gouvernement Général des sœurs, nous avons 
fixé la date du 23 novembre 2017, jour où nous célébrons le 
souvenir de la Bonne Mère, comme journée de clôture du 
Bicentenaire. Je vous invite donc à garder ce thème bien présent 
dans toutes les célébrations que nous avons l’habitude de vivre 
entre nous en ce jour dédié à la Bonne Mère. 

En coïncidence avec ces dates, le dimanche 19 novembre, on 
célébrera cette année pour la première fois dans toute l’Église, la 
Journée Mondiale des Pauvres, instituée par le Pape François, 
avec le thème « N’aimons pas en paroles mais par des actes » (1 
Jn 3,18). Heureuse coïncidence qui nous aide à comprendre 
mieux le sens de la célébration de notre Bicentenaire. 

En réalité, les Constitutions, ce sont des paroles ; des paroles 
nécessaires, des paroles qui orientent, des paroles qui nous 
unissent au corps de la Congrégation, des paroles sages et bien 
formulées. Mais, en tout ce qui se réfère à l’amour, si ces belles 
paroles restent sans actions conséquentes, ce sont des lettres 
mortes. 

Dans son message pour cette Journée Mondiale des Pauvres 
(signé le 13 juin 2017), le Pape François nous invite justement à 
dépasser ce contraste qu’on perçoit « entre les paroles vides 
souvent présentes sur nos lèvres, et les actes concrets auxquels 
nous sommes au contraire appelés à nous mesurer » (N° 1). Les 
paroles, même celles de nos Constitutions, cessent d’être vides 
lorsqu’elles fructifient en œuvres d’amour pour les pauvres. 
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François est convaincu que « le fait de partager avec les pauvres 
nous permet de comprendre l’Évangile dans sa vérité la plus 
profonde » (n° 9). « Si nous voulons rencontrer réellement le 
Christ, il est nécessaire que nous touchions son corps dans le 
corps des pauvres couvert de plaies, comme réponse à la 
communion sacramentelle reçue dans l’Eucharistie » (n° 3). Il 
nous propose même, en ce jour de la Journée Mondiale des 
Pauvres, de nous rapprocher des pauvres de notre quartier et de 
les accueillir comme des hôtes privilégiés à notre table (n° 7). On 
n’a pas de meilleure façon de célébrer notre Bicentenaire comme 
Congrégation approuvée par l’Église universelle ! Bonne fête ! 

Javier Álvarez-Ossorio sscc 
Supérieur Général 

 





 

309 

Par exemple, le majordome des noces de Cana « goûte » l’eau 
changée en vin (Jn 2,9) et, même sans savoir d’où il vient, il 
reconnaît que c’est du « bon vin ». Jésus au Golgotha fait 
l’expérience contraire, lorsqu’il goûte le vin mêlé de fiel (Mt 27,34), 
mais il ne veut pas en boire. 

La lettre aux Hébreux emploie le même verbe pour expliquer 
l’initiation chrétienne (ou « illumination » comme on disait dans 
l’Église primitive) où l’on « savoure » le « don du ciel » et « la force 
de la Parole de Dieu » (He 6,4-5). 

La mort aussi se savoure. Jésus « goûta » la mort pour nous 
sauver tous (He 2,9). Dans les annonces eschatologiques, Jésus 
avertit que certains ne goûteront pas la mort avant la venue du 
Règne de Dieu (Mt 16,28, Mc 9,1, Lc 9,27). Celui qui garde sa 
parole ne goûtera jamais de la mort (Jn 8,52 : il est intéressant de 
noter qu’au verset précédent Jésus dit qu’il ne verra pas la mort ; 
à nouveau, apparaît ce double « goûter/voir »). 

Comme on le voit, ce qui se « savoure », c’est toujours ce qui 
touche le cœur, qui pénètre au profond de l’existence : la joie du 
vin nouveau dans le Royaume (les noces), la désolation de 
l’abandon (le Golgotha), la force de l’Esprit et de la Parole de Dieu 
(l’initiation à la foi), la bonté, la mort. 

C’est quoi « savourer » ? 

Comme dans le psaume 34, le Bon Père fait une connexion entre 
‘savourer’ Dieu et trouver le vrai bonheur. Ce n’est pas facile de 
parler du bonheur parce qu’au fond nous ne savons pas ce que 
c’est. Mais nous pouvons pressentir que le bonheur a beaucoup 
à voir avec ce quelque chose qui arrive à nous émouvoir et qui 
fait que des larmes nous inondent les yeux, quelque chose qui 
nous fait vibrer de l’intérieur et nous comble d’air et de lumière, 
quelque chose de si intime et merveilleusement troublant que, 
par pudeur, nous le cachons aux yeux des autres, quelque chose 
qui est pourtant le véritable moteur qui nous met en mouvement 
et nous fait apprécier certaines choses avec enthousiasme, et en 
rejeter d’autres viscéralement. 
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Ainsi, en parlant de « savourer », nous ne cherchons pas à entrer 
dans de savants débats sur de brillants concepts. Nous savons 
bien tous nous délecter assez et soutenir avec plus ou moins de 
succès un discours religieux émaillé de termes à la mode. 
Reconnaissons que souvent ce type de discours nous sert surtout 
à nous réfugier derrière un masque, pour ne pas nous exposer à 
une véritable rencontre avec les autres, et en fin de compte, pour 
tout laisser en plan comme c’est, sans que rien ne change. Le 
courage apostolique surgit de l’intérieur, pas de solennelles 
déclarations de principe. 

Mais alors, de quoi s’agit-il ? Il s’agit de ce que Saint Ignace de 
Loyola disait dans ses Exercices Spirituels (n° 2) : « Ce n’est pas 
tant de tout savoir qui comble et satisfait l’âme, mais de sentir et 
goûter les choses intérieurement ». Dans la mesure où nos idées 
et raisonnements, nos plans et programmations, s’articulent avec 
nos sentiments les plus profonds, nous pourrons mieux nous 
disposer pour un chemin de conversion. 

La conversion ne se fait pas sans combat. L’expérience des saints 
nous montre que la bonté de Dieu ne se savoure vraiment qu’en 
traversant l’épreuve, lorsqu’on risque sa vie et accepte la 
souffrance. C’est ce qui arriva dans l’Exode d’Israël, dans la Pâque 
de Jésus, dans le ministère du Bon Père, dans l’engagement de 
Damien et dans la mort des martyrs. C’est ce qu’on veut dire par 
entrer dans la « vie crucifiée » du Seigneur. 

Cette saveur de Dieu en nous, c’est ce qui nous fait changer. 
Autrement dit : si Dieu ne nous touche pas le cœur, c’est inutile 
que nous perdions notre temps à débattre de projets et de 
stratégies. « Si le Seigneur ne bâtit la maison, les bâtisseurs 
travaillent en vain » (Ps 126,1). Cette « maison » à construire, mon 
frère, c’est ton cœur et le mien. 

Le processus du prochain Chapitre Général veut nous faire entrer 
sur ce terrain du « savourer ». Nous vous avons interrogés déjà 
sur vos « désirs » et nous vous avons demandé de vous exprimer 
sous forme d’une prière (cf. Questionnaire n°1). Vous arrivera 
bientôt un second questionnaire, où l’on vous demandera encore 
d’exprimer des motions intérieures. Assurément, c’est une 
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méthodologie bien prétentieuse, dans laquelle certains ne se 
sentiront pas très à l’aise. Faire une plongée pour rechercher 
l’action de Dieu en nous est une tâche qui demande de la prière, 
du silence, du détachement et de l’humilité. Le seul fait d’arriver à 
repérer et nommer les motions intérieures de l’âme requiert une 
grande sagesse spirituelle et un sérieux effort pour dépasser les 
blocages psychologiques qui nous plombent tous. De plus, pour 
beaucoup, le fait de partager cela avec nos frères de 
communauté peut nous paraître intimidant. 

Malgré tout, il faut que nous osions entrer toujours davantage 
dans ce partage du cœur, qui nous rappelle aimablement la 
raison fondamentale de notre vie en commun : la foi en Dieu et 
en Jésus. Ce que nous connaissons et partageons du fond du 
cœur, c’est ce qui peut réellement remplir et donner du sens à 
notre vie, et ce qui peut nous conduire à nous livrer librement et 
totalement à la mission concrète. 

Discernement apostolique  

Nous sommes une communauté apostolique. Nous n’analysons 
pas nos sentiments pour nous délecter dans notre psychologie 
propre, ni pour tenter de nous ‘sentir bien’ à tout prix. Si nous 
prenons le temps de déguster les saveurs que nous goûtons 
intérieurement, c’est pour deux choses : 

a) Chercher les chemins de la mission de Dieu dans la 
réalité que nous avons à vivre, pour ainsi mieux nous 
associer à elle. 

b) Connaître plus en profondeur l’âme humaine, afin de 
mieux entrer en harmonie avec les personnes auxquelles 
nous sommes envoyés. Si nous comprenons mieux ce 
qui se passe dans nos entrailles et celles des autres, nous 
pourrons alors mieux aider les autres à s’émouvoir 
également de cette bonté de Dieu. 

« Goûter Dieu dans le voyage de la vie », c’est un test pour 
mesurer la capacité de la Congrégation à être aujourd’hui un lieu 
pertinent pour s’initier à la vie chrétienne et à l’amour de Dieu. Et 
c’est aussi pour nous le chemin pour retrouver ce courage avec 
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lequel le Bon Père sortit de son grenier, disposé même à mourir 
s’il le fallait. 

Noël 

Regardez bien l’image qui se trouve au début de cet INFO. Cette 
image représente un jeune couple, accablé de fatigue et de 
sommeil, protégeant son nouveau-né en son giron ; cette scène 
nous émeut profondément et nous fait ressentir une poussée de 
tendresse et de bonté. Et s’il s’agissait d’une famille de réfugiés, 
fuyant les horreurs de la guerre sans trouver d’accueil, cela 
produirait peut-être en nous aussi une vague d’indignation et de 
rage. 

Lorsque la foi nous dit que c’est « Dieu-avec-nous » qui est là (Mt 
1,23), notre cœur découvre l’abîme insondable du mystère de 
l’amour sauveur ; et l’on reste sans parole. Devant Jésus, il n’y a 
qu’à « savourer » intérieurement. 

Avec toute l’Église, nous nous préparons à célébrer Noël. Dans le 
récit de Luc (Lc 2,1-20), tout nous invite « à goûter et à voir ». À 
Bethléem, arrive quelque chose qui se voit (la gloire du Seigneur 
enveloppant de sa clarté, le signe de l’enfant couché dans la 
mangeoire) et, en même temps, quelque chose que l’on savoure 
(provoquant la peur, l’admiration, la louange...). « Marie conservait 
toutes ces choses (les événements qui se voient) en les méditant 
dans son cœur (les goûtant intérieurement) » (Lc 2,19). 

Ouvrons donc les yeux pour voir, et le cœur pour savourer. 
Demandons à l’Esprit Saint d’illuminer nos sens. Parlons de toutes 
ces choses durant cette année de préparation du Chapitre Général. 
Notre consistance comme personnes croyantes et consacrées 
dépend de ce que quelque chose se produise intérieurement en 
nous ; quelque chose qui soit capable de nous embraser et de 
nous conduire même à mourir joyeusement pour cela. Joyeux 
Noël ! 

Javier Álvarez-Ossorio sscc 
Supérieur Général 
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La fin du voyage 

5 janvier 2018 
INFO Frères SSCC, no 120 

 

 
 
  

Si nous comprenons la vie comme un voyage, la fin de ce voyage, 
c’est Dieu. Les choses se comprennent à la lumière de la fin. On 
perçoit le chemin en le terminant. Si nous parlons de « goûter 
Dieu dans le voyage de la vie », nous faisons référence à ce que, 
pour le moment, nous ne connaissons qu’en espérance. 

Chaque fois que nous célébrons l’Eucharistie, nous fixons notre 
regard sur cet horizon final et nous redisons le cri de l’Épouse qui 
attend : « Viens, Seigneur Jésus ! » À chaque Eucharistie, nous 
annonçons la mort du Seigneur jusqu’à ce qu’Il vienne (1 Co 
11,26). 

Dans le Credo, nous affirmons que nous croyons en la vie du 
monde à venir. La lettre aux Hébreux nous rappelle que le croyant 
est un hôte et un pèlerin sur la terre, qui aspire à une patrie 
meilleure, celle du ciel (cf. He 11,13-16). Plus encore, « nous 

Tomás Zapata sscc, décédé en Espagne après une longue maladie 
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sommes citoyens du ciel, d’où nous attendons un Sauveur : le 
Seigneur Jésus Christ » (Ph 3,20). La patrie du ciel, où nous 
voulons parvenir, c’est « la résurrection d’entre les morts » (Ph 
3,11). 

La rencontre est le fruit d’un double mouvement : le Seigneur vient 
vers nous alors que nous attendons son retour ; et nous, nous 
allons vers la patrie du ciel. Cette rencontre sera la fin du voyage. 
« Encore un jour et nos maux finiront », écrivait le Bon Père aux 
sœurs du Mans (8/07/1828). « Encore un peu plus d’un jour et 
...vous verrez Dieu ». 

Le fou 

On raconte qu’on avait annoncé à des gens que le roi allait passer 
par leur ville. Tout surpris, les voisins s’enthousiasmèrent pour la 
nouvelle. Ils se mirent à préparer immédiatement l’arrivée du roi ; 
on paralysa toutes les tâches habituelles ; on nettoya les rues ; on 
décora les places ; on orna les balcons de fleurs et de guirlandes 
et l’on se revêtit des habits de fête. Tout était prêt au jour et à 
l’heure indiqués... Mais le roi ne vint pas. On s’imagina qu’il avait 
été retardé pour l’une ou l’autre raison et l’on attendit un jour de 
plus. Deux jours. Une semaine... Le roi n’arrivait pas. Peu à peu, 
chacun retourna à ses occupations. Avec le temps, ils oublièrent 
leur déception, et l’on ne parla plus de l’affaire. 

Seul, un des voisins continua de se comporter comme si le roi 
était sur le point d’arriver. Sa maison continuait d’être illuminée de 
fleurs et de guirlandes. Chaque matin, il apparaissait en habit de 
fête. Et à la tombée du jour, il mettait des bougies aux fenêtres. 

Les autres le prenaient pour un fou. Certains se moquaient de lui. 
D’autres étaient agacés. « Retourne travailler comme tout le 
monde ! » lui disaient–ils ; et lui de dire : « mais je travaille ! ». « À 
quoi tu travailles ? » - « Je surveille l’horizon ». 
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Les enfants demandaient : « Pourquoi ce monsieur vit-il de façon 
si bizarre ? ». Les adultes étaient obligés alors de répéter l’histoire 
de ce roi qui devait venir, mais qui n’arriva pas. Et le fou ajoutait : 
« Et s’il arrivait aujourd’hui ou demain... ? » 

Les religieux 

Le chrétien, c’est ce fou. Il vit dans ce monde, et il sait que le 
Seigneur va arriver. La vie religieuse a pour vocation précisément 
d’exagérer cette attitude d’attente. Le religieux exagère tellement 
qu’il devient un personnage étrange. À cause des vœux que nous 
professons, nous ne vivons pas comme tout le monde. C’est 
comme si nous avions l’audace de vivre déjà comme ce sera 
après. Chasteté, parce que « lorsqu’ils ressusciteront, ni les 
hommes ni les femmes ne se marieront... » (Mt 22,30) ; pauvreté, 
parce que « votre Père céleste les nourrit » (Mt 6,26) ; obéissance, 
parce que « non pas comme moi je veux, mais comme toi tu 
veux » (Mt 26,39). 

Notre vie est comme une sorte « d’exagération eschatologique » 
qui pointe déjà vers ce désir ultime de Jésus : que vienne le Règne 
de Dieu. Si nous cessons d’exagérer et nous comportons comme 
tout le monde, nous devenons sans doute plus sensés et plus 
pratiques, mais nous ne sommes plus comme ce fou du conte 
qui rappelle, pour lui comme pour les autres, ce qui va venir. 

Conséquences de l’espérance 

Si nous considérons le voyage de cette vie à partir de sa 
perspective finale, nous parcourrons le chemin de manière 
différente. « Le fait que ce futur existe change le présent ; le 
présent est marqué par la réalité future ; et ainsi les réalités futures 
se répercutent sur les présentes et les présentes sur les futures », 
dit Benoît XVI dans Spe Salvi (n° 7). Voilà ce que le langage 
religieux traditionnel laissait entendre par l’expression latine « sub 
specie aeternitatis » : regarder le présent à partir de la perspective 
de l’éternité. 
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Dans l’introduction du livre des lettres de Damien, récemment 
publié, David Reid nous rappelle que « jamais Damien ne cessa 
de regarder le monde sub specie aeternitatis, c’est-à-dire, en 
considérant le présent en fonction de la vie future ». C’est grâce à 
cela que Damien put affronter la décision difficile de laisser sa 
terre natale et sa famille pour un voyage sans retour, et qu’il put 
orienter sa pastorale à Molokai comme une invitation à la joie 
éternelle. 

Pour nous, en ce temps de discernement de la préparation du 
Chapitre Général, l’espérance que nous donne la foi dans le retour 
de Jésus Christ peut nous illuminer au moins en quatre 
directions : 

Appel à la liberté 

Celui qui ne craint pas la mort n’est esclave de rien. Nous n’avons 
pas d’enfants à protéger, ni commerce à garder. Nous sommes 
bien équipés pour risquer. Nos priorités ne sont pas d’assurer 
notre santé, ni de prolonger notre vie, ni d’ajouter prestige à notre 
personne ou de nous maintenir dans un entourage gratifiant. Tout 
cela n’est rien en comparaison avec « la fin du voyage ». À tout 
cela, on peut renoncer. 

Aiguiser le désir 

« O jour éternel, jour tant désiré, je t’attends avec un ardent désir 
et impatience ; et sous peu, l’amour enlèvera le voile, et tu 
deviendras mon salut ! » s’exclame Sainte Faustine Kowalska 
faisant allusion à sa mort et sa rencontre avec Jésus. Lorsque 
« l’âme connaîtra Dieu dans sa toute puissance et se plongera 
entièrement dans son amour, elle reconnaîtra que les misères de 
l’exil sont du passé » (Journal, 1230). Le désir de la rencontre 
définitive avec Dieu redimensionne les autres désirs consumant 
nos énergies, pour les unifier de l’intérieur et leur donner leur juste 
place. 
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Accepter l’imparfait 

La plénitude de l’amour et de la joie ne sont pas de ce monde. 
Beaucoup de ruptures et manques d’amour se produisent à 
cause de la frustration de ne pas trouver dans les autres les 
attentes que l’on désirait. Mais pour aimer vraiment (car il s’agit 
de cela dans la vie), il faut savoir perdre son illusion sur l’autre, 
pour ne pas espérer de cette personne ce qui n’est que le propre 
de l’amour de Dieu (Cf. Amoris Laetitia 320). Si je reconnais que la 
fin du voyage, c’est l’immensité de l’amour de Dieu, je pourrai 
accepter, avec joie et bonté du cœur, le compagnon imparfait que 
Dieu a placé sur mon chemin. Je pourrai m’accepter moi-même 
avec mes contradictions et mes misères. 

C’est la même chose pour notre relation avec Jésus, qu’inévita-
blement nous vivrons toujours dans l’obscurité de la foi et dans les 
ténèbres de notre péché. Comme le disait Charles de Foucauld, 
« l’amour dont Jésus nous aime, il nous l’a prouvé suffisamment 
pour que nous y croyions sans le sentir : sentir que nous l’aimons 
et qu’il nous aime, ce serait le ciel ; mais ici-bas, ce n’est pas le 
ciel, sauf à des moments et de rares exceptions,» (lettre du 
15/07/1916). 

Servir sans calculer les avantages 

Comment serons-nous payés des services que nous rendons ? Il 
est normal qu’au moment de planifier nos actions, nous 
prévoyions d’une certaine façon leurs conséquences en fonction 
des objectifs que nous nous fixons. Ces objectifs peuvent nous 
rapporter des « avantages », soit d’ordre personnel (me sentir 
utile et reconnu, développer mes capacités...), ou institutionnel 
(entrées pour la communauté, attirer des vocations, consolider la 
viabilité d’une œuvre...). 

Dans l’Évangile, il y a une béatitude qui oriente tous les avantages 
possibles vers l’au-delà. Il s’agit de la scène où Jésus a été invité 
à manger chez un pharisien important. Jésus lui dit que lorsqu’il 
donne un banquet de ne pas inviter ses amis, ses frères, des 
parents ou de riches voisins, mais des pauvres, des estropiés, des 
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boiteux, des aveugles. « Heureux seras-tu, car ils ne peuvent te 
payer ; ils te paieront à la résurrection des justes » (Lc 14,14). Le 
conseil de Jésus est d’une absurdité semblable au comportement 
du fou qui attendait la venue du roi. Est-ce qu’on agit ainsi ? C’est 
seulement dans la perspective de la résurrection que l’on peut 
comprendre que nous donnions toutes nos forces et notre amour 
à ceux qui justement ne peuvent satisfaire aucun de nos intérêts. 

Ces illuminations de l’espérance doivent orienter nos discernements. 
Au moment de décider, considérons la finale. Partant de la 
résurrection, comment verrons-nous ce que maintenant nous 
nous disposons à faire ? Faisons confiance aux folies et 
exagérations que l’Esprit peut susciter entre nous. 

Le chemin sûr, c’est celui de l’amour, parce que c’est ainsi que l’on 
savoure Dieu. L’amour ne passera jamais (1 Co 13,8) ; il demeure 
dans l’éternité. Un amour exigeant et douloureux, comme celui 
des Sacrés Cœurs. « Le ‘OUI’ à l’amour est source de souffrance 
parce que l’amour exige toujours de nouveaux renoncements à 
soi-même, par lesquels je me laisse modeler et blesser » (Spe 
Salvi 38). Aussi ne faut-il pas s’étonner que les fruits d’un véritable 
discernement puissent nous faire peur. « C’est l’Évangile qui me 
fait peur » (St Augustin, Sermon 339, 4), cette peur salutaire qui 
nous empêche de vivre seulement pour nous-mêmes, et qui nous 
pousse à transmettre notre espérance commune » (Spe Salvi 29). 

Javier Álvarez-Ossorio sscc 
Supérieur Général 
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Sortir 
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Suivre Jésus, 

n’est pas un protocole poli 

à respecter 

mais un exode à vivre. 

Pape Françoois  

Homilie pour l’Épiphanie  

6 janvier 2018 
 

 

 

 

 

 

 

 

 

  

Un des thèmes principaux de Evangelii Gaudium est celui de 
« l’Église en sortie ». Le Pape François insiste souvent sur la 
nécessité de « sortir ». Aux personnes consacrées en particulier, 
il nous disait : « J’attends de vous ce que je demande à tous les 
membres de l’Église : sortir de soi-même pour aller aux 
périphéries existentielles (...) Ne vous repliez pas sur vous-
mêmes, ne permettez pas que les petites querelles de maison 
vous étouffent, ne restez pas prisonniers de vos problèmes. Ceux-
ci se résoudront si vous allez au dehors pour aider d’autres à 
résoudre leurs problèmes et pour annoncer la Bonne Nouvelle ». 
(Lettre à tous les consacrés, II 4, 21 novembre 2014). 

Il s’agit donc de « sortir ». Mais sortir d’où ? Et pour aller où ? 
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Il y a deux moments-clefs dans la vie du Bon Père qui peuvent 
nous servir d’inspiration au moment de rechercher notre manière, 
aujourd’hui, de nous déplacer et de sortir. 

La sortie du grenier (1792) 

Le 20 octobre 1792, le jeune prêtre Pierre Coudrin sort de sa 
cachette du grenier de la Motte d’Usseau. Il avait 24 ans. Après 
cinq mois caché pour se protéger des dangers de la période 
révolutionnaire, un parcours intérieur de prière et de méditation le 
pousse à sortir. Son objectif immédiat : exercer son ministère 
clandestinement à Poitiers et dans les environs. Dans son cœur, 
une vision, un projet à long terme : établir une société d’hommes 
et de femmes qui se dévouent pour annoncer l’Évangile. 

Le risque est évident. Les conseils prudents des amis ne l’arrêtent 
pas. 

« Quand je sortis enfin de chez Maumain », raconte-t-il, « je me 
prosternai au pied d’un chêne qui n’était pas loin de la maison et 
je m’y dévouai à la mort. Car je m’étais fait prêtre dans l’intention 
de souffrir tout, de me sacrifier pour le bon Dieu et de mourir s’il le 
fallait pour son service ». 

Cette sortie du Bon Père a été ce qui lui a permis de développer 
son ministère comme Marche-à-terre durant la période de la 
Terreur, et de rencontrer Henriette Aymer de la Chevalerie, avec 
laquelle il fondera la Congrégation. La sortie de sa cachette a lieu 
peu de mois après son ordination ; cela prouve avec éclat l’esprit 
qui l’animait en se consacrant à Dieu. 

Pensons aux professions et ordinations que nous célébrons 
aujourd’hui. Voyons le vocabulaire que nous employons, les 
signes dont nous entourons les candidats, et les changements 
qui se produisent dans la vie des nouveaux profès ou des 
nouveaux ordonnés. Parfois, ces célébrations ressemblent à une 
fête de remise de diplôme pour quelqu’un qui a atteint un objectif 
qui le convertit en un personnage important. Plus qu’une « sortie 
du grenier », on dirait plutôt que c’est une « entrée au château ». 
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Et pourtant, ces moments spéciaux devraient être plutôt un point 
de départ pour un serviteur des pauvres, prêt à mourir pour la 
mission. 

La sortie de Picpus (1820) 

28 ans après sa sortie du grenier, le Bon Père devra affronter un 
autre exode. Il ne s’agit plus alors des temps périlleux de la 
révolution. La communauté est bien installée à Picpus (Paris), où 
la Congrégation a un collège, le noviciat et un séminaire. À Picpus, 
Frères, Sœurs et étudiants, forment un groupe de quelque deux 
cents personnes. 

En 1819, le curé du lieu (paroisse Sainte Marguerite), l’abbé 
Lemercier, entre en conflit avec la communauté de Picpus, en 
exigeant que la communauté renonce à ses privilèges et se 
soumette complètement à l’autorité du curé et à la juridiction de 
l’archevêché. L’archevêque donne raison au curé. Le Bon Père, 
meurtri par le climat de défiance avec lequel il est traité, décide 
de quitter Picpus et de s’en aller avec toute la communauté à 
Troyes. 

Dans une lettre à l’un de ses amis, le Bon Père explique que ce 
qui arrive est peut-être « un avertissement du Souverain 
Régulateur de notre sort qui nous prescrit, en quelque sorte, de 
lever notre pauvre camp et de porter ailleurs les faibles efforts qu'il 
daigne nous inspirer pour sa gloire et pour l'instruction des 
pauvres. Nous pouvons dire, grâce à Dieu : non habemus hic 
manentem civitatem. Nos tentes sont aisées à transporter, et 
d'ailleurs nous en trouverons peut-être de toutes dressées là où 
l'on nous appellera » (lettre à Eliçagaray, du 27 juin 1820). 

Sortir de Picpus ! Quitter le lieu qui est déjà devenu la référence 
centrale pour la jeune Congrégation ! Surprenante cette liberté du 
Fondateur, capable d’envisager la sortie de ce qui était 
l’établissement le plus solide du nouvel Institut récemment 
approuvé par le Saint Siège (en 1817). C’est évident que, pour lui, 
l’identité du groupe ne réside pas en des lieux emblématiques, mais 
bien dans la disponibilité à travailler pour Dieu et pour les pauvres. 
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Grâce à l’insistance de l’archevêque de Paris, les deux 
communautés resteront finalement à Picpus. Mais le Bon Père 
s’en ira de Paris en octobre et s’installera à Troyes, où le suivront 
une communauté de frères et une autre de sœurs. Là s’ouvrira 
une nouvelle page de l’histoire des frères. En effet, pour la 
première fois, ils vont se dédier prioritairement à la tâche pastorale 
dans des missions paroissiales. « L’éternelle miséricorde nous 
appelle à l’imitation de la vie évangélique de notre Sauveur Jésus 
Christ », écrit le Bon Père le 26 novembre 1820, annonçant le 
début du travail apostolique de la nouvelle communauté. Le P. 
Coudrin ne reviendra plus résider à Picpus que treize années plus 
tard. 

Ainsi donc, la sortie du grenier rendit possible le ministère de 
Marche-à-terre et la fondation de la Congrégation ; et la sortie du 
Bon Père de Picpus rendit possible le début proprement 
missionnaire et évangélisateur de notre communauté. Sorties 
difficiles. Sorties risquées. Sorties fécondes. 

Cela nous ferait du bien de participer de cette liberté du fondateur. 
Il y a des maisons et des œuvres dans lesquelles nous sommes 
depuis très longtemps, et qui peuvent se convertir en un piège, si 
là nous ne savons que répéter une pastorale traditionnelle de 
maintenance, et si son poids nous empêche de vivre notre vie 
religieuse et de nous approcher des périphéries dont parle 
Evangelii Gaudium. Il peut nous paraître inimaginable de quitter 
des lieux qui ont beaucoup d’histoire, où les gens nous apprécient 
et où l’on se sent renforcé dans notre identité. Cependant, 
certaines provinces qui ont osé lever le camp et planter leurs 
tentes en d’autres endroits (comme le disait le Bon Père) peuvent 
témoigner de la joie renouvelée que cela suscite entre les frères. 

Que le Seigneur nous donne la lumière pour savoir où aller, et qu’Il 
bénisse tous les efforts de sortie que nous tentons de réaliser 
humblement. 

Javier Álvarez-Ossorio sscc 
Supérieur Général 
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Ismaël 

5 mars 2018 
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Felix Supranto SSCC avec un groupe de jeunes filles musulmanes (Yakarta – Indonésie) 
  

Vous connaissez l’histoire d’Ismaël ? C’est le fils aîné d’Abraham, 
né d’Agar, l’esclave égyptienne. Sara était stérile. C’est pour cela 
qu’elle offrit elle-même sa servante à son mari pour qu’elle lui 
donne une descendance (cf. Gn 16). Les deux femmes ne se sont 
jamais bien entendues. Plus tard, Isaac naquit, fils d’Abraham et 
Sara, fruit de la promesse de Dieu (Gn 17,19). Sara alors, voulant 
protéger l’héritage de son fils, exigea d’Abraham qu’il expulse Agar 
et son fils Ismaël. « Cette parole déplut beaucoup à Abraham, car 
c’était son fils » (Gn 21,11), mais il fit ce que Sara lui avait dit. 

Agar s’en alla avec Ismaël dans le désert. Là, ils manquèrent 
d’eau. Alors « elle se mit à l’écart et s’assit toute seule, à distance 
d’une portée d’arc, se disant : ‘Je ne veux pas voir mourir l’enfant’. 
Elle s’assit à part, et là elle se mit à crier et à pleurer » (Gn 21,16). 
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Jésus ne s’intéresse pas à la bénédiction d’Isaac sur Jacob, qui 
établit la suprématie de l’un sur les autres (« Sois le seigneur de 
tes frères », Gn 27,29). Jésus nous dit qu’entre nous il n’y aura pas 
d’oppresseurs, que nous sommes tous frères et que le plus grand 
sera le serviteur. 

Pour Jésus, le travail du Père consiste justement à réunir les fils 
séparés. La difficulté pour cette rencontre vient du fils aîné, qui se 
considère comme l’élu, le bon, celui qui obéit. « Mais lui, s’indigna 
et ne voulut pas entrer ; alors le père sortit et essaya de le 
persuader » (Lc 15,28). 

Toute l’œuvre de Jésus, la rédemption, sera comprise comme la 
démolition du mur qui divise les frères, qui sépare les peuples. « Il 
est notre paix : celui qui des deux peuples en a fait un seul, 
détruisant dans son corps de chair le mur qui les séparait : la 
haine » (Ep 2,14). Détruire les haines et construire des liens. En 
Jésus s’accomplit ce que disait Isaïe : « on t’appellera réparateur 
de brèches » (Is 58,12). 

Tout le Nouveau Testament est écrit pour aider ceux qui n’arrivent 
pas à comprendre que « l’élection » ne signifie plus l’exclusion. 
Comme ce qui s’est passé avec Pierre à Antioche, alors qu’il 
continuait d’avoir peur de s’asseoir pour manger avec les païens, 
considérés comme impurs pour la loi juive ; comment Paul dut 
s’affronter à lui (Gal 2,11-14). 

Réparation comme rencontre 

Vous allez me dire pourquoi je vous parle de ces histoires de 
frères. Pourquoi je me fixe sur ce pauvre Ismaël ? Je le fais parce 
que je pense que cette grande image biblique des frères ennemis 
et de l’élection de Dieu, utilisée de manière perverse, a beaucoup 
à voir avec la mission réparatrice de Jésus, et donc avec la 
mission de notre communauté. 

Les Constitutions nous disent que « nous nous efforçons d’être 
des artisans de communion dans le monde » (n°6). Travailler à la 
communion, c’est réaliser le travail du Père : essayer de réunir les 
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fils qui s’affrontent. Nous aussi, nous voulons réparer les brèches, 
ou du moins être présents sur elles. 

Ismaël est considéré comme le patriarche des peuples arabes et, 
par extension, des musulmans. La rivalité entre Isaac et Ismaël 
représente d’une certaine façon les tensions entre Islam et 
Christianisme, entre Orient et Occident, entre cultures et religions 
diverses. Ces tensions se traduisent en guerres, en déplacement 
de réfugiés, en rejet de migrants, en xénophobie, en persécution 
religieuse. Isaac et Ismaël continuent de se méfier l’un de l’autre. 
Le fils aîné continue d’être révolté contre le père commun, et ne 
veut pas participer au banquet avec son frère. 

Pour être agents de communion, nous devons lutter contre la 
« Sara » qui sommeille en nous tous. Nous sommes « Sara » 
lorsque nous réclamons anxieusement nos droits, lorsque nous 
exigeons qu’on reconnaisse la valeur de ce que nous faisons, 
lorsque nous gène l’intervention d’autrui dans ce qui nous 
intéresse, lorsque nous monte à la tête ce caractère de « choisis », 
et qu’en raison de cela nous justifions notre « excellence » face aux 
autres. Cette attitude de « Sara » nous mène au cléricalisme qui fait 
tant de mal à l’Église ; nous sentir comme une élite privilégiée avec 
droit d’exercer un pouvoir sans contrôle. 

Au contraire, nous sommes agents de communion lorsque nous 
nous opposons à l’exclusion, lorsque nous respectons les droits de 
tous, lorsque nous protégeons activement les petits, lorsque nous 
accueillons l’étranger et celui qui est différent, lorsque nous sommes 
humbles. 

Comme le disait justement le Pape François dans son échange 
avec les religieux durant sa dernière visite au Chili (16/01/2018), 
notre service à l’affamé, au prisonnier, à l’assoiffé, à l’expulsé, à 
celui qui est nu, au malade ... (cf. Mt 25,35), « ne s’identifie pas à 
de l’assistanat ou du paternalisme, mais à la conversion du cœur. 
Le problème n’est pas de donner à manger au pauvre, ou de vêtir 
celui qui est nu, ou d’accompagner le malade, mais de considérer 
que le pauvre, celui qui est nu, le malade, le prisonnier, l’exclu à la 
dignité pour s’asseoir à notre table ». Autrement dit, la question, 
ce n’est pas qu’Isaac doive avoir pitié d’Ismaël et lui donne une 
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aumône, mais qu’il le reconnaisse comme son propre frère, fils du 
même père, et qu’il s’assoie avec lui à la même table pour 
manger. Et ajoute François : « Voilà le signe que le Règne de Dieu 
est arrivé au milieu de nous ». 

Vous, les frères qui explorez les chemins du dialogue interreligieux, 
vous qui vous êtes intégrés dans des cultures différentes de la 
vôtre, vous qui êtes impliqués dans l’accueil et l’accompagnement 
des déplacés, vous qui vous efforcez de différentes manières de 
dépasser les exclusions et de faire tomber les murs entre les 
personnes ; oui, vous êtes en train de participer à la mission du 
Père, qui essaie de persuader ses fils de se rejoindre, et à la 
mission du Cœur du Christ, qui s’est livré pour réunir les enfants 
dispersés. Voilà la mission de la Congrégation. 

Ismaël n’est pas mort de soif dans le désert. Dieu s’est occupé de 
lui (Gn 21,19-29). L’action de Dieu déborde les limites de nos 
frontières, qu’elles soient culturelles, ethniques, religieuses ou 
ecclésiales. Partout où nous allons, l’Esprit du Christ est déjà 
présent et agissant dans le cœur de chaque être humain. 
Personne n’a le monopole des choses de Dieu. 

Ismaël retrouva son frère Isaac pour l’enterrement de leur père 
Abraham (Gn 25,7-10). Esaü embrassa à nouveau son frère Jacob 
bien des années après la trahison de celui-ci (Gn 33,4). Mais nous 
ne savons toujours pas si le frère aîné entra ou non dans le 
banquet préparé par son père, pour que les deux frères se mettent 
à manger et se réjouir ensemble (Lc 15,32). La réponse à cette 
invitation dépend aussi de nous-mêmes. 

Tout peut être mensonge 
sauf la vérité que Dieu est amour 

et que toute l’humanité 
est une seule famille. 

Pedro Casaldáliga, Evêque clarétien au Brésil 
Noël 2010 

Javier Álvarez-Ossorio sscc 
Supérieur Général 
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La prière liturgique en communauté 

5 avril 2018 
INFO Frères SSCC, no 123 

Chapelle de la communauté SSCC au quartier Córdoba 
Bogotá (Colombie) 

  

Une des images les plus consolantes de notre vie en commun, 
c’est de voir les frères prier ensemble dans la chapelle pour 
l’Eucharistie ou l’un des offices de la Liturgie des heures. Ce sont 
des moments de la prière liturgique en communauté. (Cf. Const. 
51, 52 et 57). 

On pourrait dire que c’est là que l’on voit de manière évidente que 
nous sommes des croyants. Nous nous adressons au Seigneur, 
nous le louons, nous l’invoquons, nous reconnaissons explicitement 
que Jésus est ressuscité et qu’il est vivant. Tout cela serait 
absurde sans la foi. La liturgie est le moment où, avec humilité et 
vérité, nous nous unissons à l’Église entière, et où nous agissons 
comme membres du peuple qui fait mémoire de son Seigneur et 
s’associe à la prière du Fils vers le Père. 



 

331 

La prière du Fils 

Dans la prière liturgique, nous avons cet enchantement de « nous 
laisser emporter » par la prière de l’Autre. Les psaumes, la prière 
eucharistique, les hymnes, le Notre Père, les textes de l’Église... 
nous offrent les paroles du dialogue intérieur du Christ avec son 
Père. Nous nous unissons nous-mêmes à la prière du Fils, nous 
montons dans le char de la prière de l’Épouse (l’Église, corps du 
Christ), et nous nous immergeons ainsi dans le courant de 
louange qui nous enveloppe et nous conduit. 

Il ne faut pas que nos liturgies soient trop ornées ou pleines de 
discours. N’oublions pas ce que dit Jésus : « quand vous priez, 
n’employez pas trop de paroles, comme les païens, qui 
s’imaginent qu’à force de paroles ils seront exaucés » (Mt. 6,7). 
Les exercices qui nous aident à dialoguer (conversations, 
symboles explicatifs, dynamiques de groupe, etc.) peuvent être 
utiles pour des réunions, mais ne sont pas nécessaires (et même 
parfois peuvent nous distraire) dans la prière. Dans la liturgie, ce 
n’est pas nous que nous célébrons, mais le Seigneur ressuscité 
présent avec la force de son Esprit. 

« En psalmodiant, soyons tels que notre esprit soit d’accord avec 
notre voix », dit Saint Benoît dans sa Règle (n° 19,7). Autrement dit, 
il ne s’agit pas tant que ma voix exprime mes sentiments ou mes 
idées, mais que le mystère, qui s’exprime dans les paroles de la 
liturgie, transforme mon intérieur. 

Dans son Traité sur le Notre Père, Saint Cyprien disait : « quand 
nous faisons oraison, il faut que le Père reconnaisse les paroles de 
son propre Fils, et que ce soit celui qui habite au profond du cœur 
qui résonne dans la voix. » Quelle magnifique expression du travail 
de Dieu en nous-mêmes ! Nous sommes une communauté à 
travers laquelle le Père continue de reconnaître la prière de son Fils. 
Éblouissant mystère de l’intercession réparatrice, qui s’exprime 
dans la simplicité de nos chapelles, dans le petit groupe de frères 
célébrant la liturgie, y compris dans les moments de distraction ou 
de sommeil qui nous arrivent durant la prière en commun. 
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Jésus prie en nous. Cette surprenante et quotidienne lumière 
illumine toute notre vie, appelée toute entière à être une « liturgie 
existentielle », une offrande d’amour, comme la vie de Jésus. 

Liturgie SSCC 

Il y a-t-il une particularité qui distinguerait la liturgie célébrée 
dans nos communautés SSCC ? Fondamentalement non ; car la 
liturgie est le patrimoine de toute l’Église et le lien qui la 
rassemble. Oui, bien sûr, nous avons certains textes liturgiques 
propres, approuvés par le Saint Siège, qu’il convient de connaître 
et d’utiliser opportunément. 

En tout cas, s’il fallait souligner quelque aspect de la liturgie qui 
m’est plus familier dans notre style SSCC, ce serait le silence. Le 
silence de l’esprit comme celui des lèvres, que nous apprenons 
dans l’adoration eucharistique ; et le silence dans l’action, qui 
nous conduit à « faire le bien peu à peu et sans faire trop de 
bruit », comme le disait Saint Damien (lettre à Pamphile, 13 
décembre 1881). 

Il y a un texte dans les Annales de la Congrégation de 1872 (Tome 
I p.13), qui, en parlant de l’adoration eucharistique, décrit de façon 
suggestive ce silence qui caractérise notre prière et notre action : 

« Nous portons, dans notre existence extérieure, 
cet amour de l’obscurité puisé dans l’intimité du 
Dieu inconnu. Faire le bien sans bruit, voilà le trait 
caractéristique imprimé comme un cachet dans le 
colloque de l’adoration par le cœur de Jésus au 
cœur de notre société… » 

Dans l’adoration, nous apprenons à aimer le mystère de Dieu, qui 
est caché et discret ; ce qui nous amène aussi à aimer activement 
de façon discrète, sans faire beaucoup de bruit. 
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Ce que l’on dit ici de l’adoration, on peut l’appliquer également à 
notre prière liturgique. Nous pouvons dire que les frères qui prient 
ensemble expriment extérieurement l’amour que suscite le 
mystère caché de Dieu. Ce qui nous unit plus intimement comme 
communauté, c’est ce qui se passe dans la liturgie, beaucoup 
plus que nos affinités psychologiques ou nos élaborations 
mentales. Nous devenons des frères dans la mesure où nous 
entrons ensemble dans la prière de Jésus. 

Grâce à la liturgie célébrée en communauté, s’imprime en nous 
le « cachet » par lequel le Cœur de Jésus veut nous marquer : 
celui de faire le bien sans bruit. Nous sommes appelés à 
participer à l’amour de Dieu, qui est à la fois puissant et réservé. 
« Que ta main gauche ignore ce que fait ta main droite » (Mt 6,3), 
nous demandait Jésus. Ainsi le fruit authentique de notre vie 
liturgique sera ce que dit le prophète : « pratiquer le droit, aimer la 
bonté, et marcher humblement avec ton Dieu » (Michée 6,8). 

Javier Álvarez-Ossorio sscc 
Supérieur Général 

 

 

 

 

 

Mosquée de Granade (Espagne) 
Le nom de Dieu est « Miséricordieux » 

 بسم الله الرحمن الرحيم
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Le salut 

5 mai 2018 
INFO Frères SSCC, no 124 

 

 

« Seigneur, sauve-nous, 
nous périssons » 

Mt 8,25 

 
« Seigneur, sauve-moi » 

Mt 14,30 
 

 
Peinture de Françoise Emmanuel 
Moniale du monastère de Venière (France) 

  

Seul, celui qui est en train de se noyer désire que quelqu’un le 
sauve. Seul, celui qui n’en peut plus se rend compte qu’il a besoin 
d’aide. Par contre, si l’on est tranquille et satisfait, si on se sent fort 
et sûr de soi, pourquoi aurions-nous besoin d’un salut ? 

Le christianisme est une religion du salut. La foi nous dit que nous 
sommes limités, que nous sommes mauvais, que nous péchons 
de temps à autre, que nous sommes au fond d’un trou dont nous 
sommes incapables de sortir. Seul, l’amour de Dieu peut nous 
racheter, nous pardonner, nous réparer, nous sauver. 

Les critiques les plus destructrices de la foi s’adressent 
précisément à cette vision que certains pourraient considérer 
comme anthropologiquement pessimiste. Nietzsche accusait le 
christianisme d’avoir besoin d’êtres humains faibles, misérables 
et coupables, pour implorer ainsi le salut que Dieu leur accorde : 
c’est une religion d’esclaves, incapables de s’émanciper par eux-
mêmes. Une religion qui n’accepte pas que l’homme puisse être 
fort et lutter efficacement pour la liberté, la dignité et le 
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développement. Une religion qui enferme l’être humain dans une 
dépendance honteuse. Pourquoi faudrait-il que quelqu’un vienne 
nous sauver ? Et nous sauver de quoi ? 

Sauve-moi ! 

Nietzsche a raison. Si je me sens fort, satisfait de moi-même et 
convaincu que j’ai les capacités d’atteindre les objectifs que je me 
propose dans la vie, l’annonce d’un « salut » m’apparaît alors 
superflue ou ridicule. Si je ne me reconnais pas pécheur et n’ai 
pas besoin de pardon, Dieu disparaitra pratiquement de l’horizon 
de mon existence. En définitive, si je ne me rends pas compte que 
je suis en train de sombrer, jamais je ne vais crier vers Jésus qui 
est pourtant le seul qui peut me sauver. 

Dans l’Évangile de Matthieu, nous trouvons deux fois un cri de ce 
genre. Le premier, c’est un cri collectif, celui des disciples dans la 
barque, effrayés par la tempête : « Seigneur, sauve-nous, nous 
périssons ! » (Mt 8,25). Jésus est avec eux, mais il dort. La barque 
se dirige vers le pays des Gadaréniens, terre païenne, hors des 
limites d’Israël. 

Plus loin, lors d’une nouvelle traversée du lac, c’est un cri 
individuel. La barque se dirige cette fois vers Génézareth, terre 
familière pour les disciples. Au milieu de la tempête, Jésus 
s’approche des disciples, qui le prennent pour un fantôme. Pierre 
met Jésus à l’épreuve en lui demandant d’aller vers lui en 
marchant sur l’eau. Mais lui, voyant qu’il s’enfonce, se met à crier : 
« Seigneur, sauve-moi ! » (Mt 14,39). Alors s’accomplit en Jésus la 
belle image par laquelle le psaume 18,17 décrit l’action de Dieu : 
« du ciel il tend la main pour me saisir, il me retire du gouffre des 
eaux ». 

Est-ce que vous n’entendez pas des cris comme ça dans notre 
communauté ? Ou dans le cœur de chacun d’entre nous ?  

« Heureuse faute, qui nous a mérité un tel Rédempteur ! » 
proclame le chant de la nuit pascale. Bienheureuse fragilité des 
disciples, qui les fait se retourner vers leur Seigneur endormi. 
Bienheureux naufrage de Pierre, qui, au moment de se noyer, lève 
les bras vers l’unique Sauveur. 
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Heureux sommes-nous, lorsqu’une véritable humilité nous fait 
reconnaître que nous sommes petits, que nous ne pouvons pas 
surpasser nos limites, que nous ne sommes pas aussi bons que 
nous le pensions, que le poids de la vie est plus lourd que nos 
propres forces, que nous sommes maladroits, incohérents, 
mesquins, de simples pécheurs... Heureux sommes-nous, parce 
qu’alors nous pourrons commencer à comprendre l’amour qui 
jaillit du Cœur du Christ, et qui recouvre tous nos péchés et nous 
rachète de toutes nos misères. 

Si nous ne reconnaissons pas qu’on est en train de sombrer, nous 
ne connaîtrons pas Jésus. L’orgueil nous tue. La vanité nous 
aveugle. Mais la confession de notre péché nous ouvre le salut. 
Même si cela ne plait pas à Nietzsche !  

Sauve-les ! 

Il y a un autre cri pour implorer le salut, pas pour moi, ni ma 
communauté. Il s’agit du cri de la prière d’intercession pour ceux 
qui souffrent et se perdent. 

Nous pouvons entendre ce cri dans la supplication déchirante 
que le fonctionnaire royal adresse à Jésus : « Seigneur, descends 
avant que mon fils ne meure » (Jn 4,49). Ici, celui qui crie n’est pas 
celui qui se noie, mais quelqu’un qui ressent le naufrage de l’autre 
comme une douleur dans sa propre chair. 

Il se peut que, pour nous, religieux, ce soit difficile de comprendre 
ce genre de cri. Nous n’avons pas de fils qui pourrait mourir. Mais 
il nous arrive d’aimer à tel point que la souffrance des autres 
devienne notre propre souffrance. C’est le chemin du véritable 
amour. Lorsque la souffrance des autres nous fait mal, alors nous 
commençons à comprendre que Jésus sauve. 

Le prophète Isaïe (chapitre 65) décrit le salut comme une terre 
nouvelle où les enfants ne mourront plus, et où l’on pourra jouir 
du fruit de son travail dans la paix (ils habiteront les maisons qu’ils 
auront construites, ils récolteront dans les champs qu’ils auront 
plantés)... « Ils ne peineront pas en vain, ils n’enfanteront plus pour 
la terreur » (Is 65,23). Quelle différence avec ce que vit la majorité 
de l’humanité, surtout en zone de guerre, de misère et de 
persécution ! 
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Dans notre ministère d’intercession (cf. Const. 5), voyant les 
catastrophes où sombrent tant de nos frères et sœurs, nous 
demandons pour eux le salut. Notre cri alors n’est pas seulement 
« sauve-moi ! » ou « sauve-nous ! », mais, oubliant nos 
préoccupations personnelles, nous implorons le Seigneur en 
criant : « Sauve-les ! » 

Si dans notre prière, nous implorons seulement pour nos soucis 
ou trop nous plaindre avec nos problèmes (souvent dérisoires), 
nous comprendrons difficilement comment Dieu désire nous 
sauver. Mais si, au contraire, notre prière et notre action se 
concentrent sur la douleur des autres, notre cœur alors se 
rapprochera un peu plus de celui du Maître. 

L’œuvre du salut 

« Notre consécration nous engage à vivre le dynamisme de 
l’Amour Sauveur » (Const. 2). Et la réparation « nous envoie 
annoncer la Bonne Nouvelle du Salut » (Const. 4). 

Jésus est celui qui sauve. Son nom est Jésus, « car il sauvera son 
peuple de ses péchés » (Mt 1,21). Son nom, c’est aussi 
« Emmanuel, qui signifie Dieu-avec-nous » (Mt 1,13), parce qu’il 
réalisera son œuvre de salut en faisant que Dieu-même soit notre 
compagnon de route. 

L’œuvre de Jésus se réalise « pour nous », pour notre salut. Le 
Nouveau Testament n’arrête pas de répéter que « Christ est mort 
pour nous » (Rm 5,8), de même que son corps est livré « pour 
nous » (Lc 22,19) et son sang est versé « pour nous » (Cf. Lc 
22,20). 

La Congrégation existe grâce à cet amour sauveur. Et elle existe 
pour que nous sachions, goûtions et annoncions que vraiment 
nous sommes pécheurs, mais qu’il ne faut pas nous désespérer 
pour cela, parce que Jésus toujours nous sauve des eaux dans 
lesquelles nous-mêmes -et tous- étions en train de sombrer. 

Javier Álvarez-Ossorio sscc 
Supérieur Général 


